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CHAPITRE IIL
CHEVAI^EaiE, TOURNOIS, CARROUSELS.
OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUlEL
JJ Histoire de V ancienne vhevalerie et le Traité des carPQuselSj, du Père Mënestrier, figurent en première ligne dans le nombreux catalc^e des productions de Tauteur. Cest aussi le premier rang qu^ils occupent y dans les bibliothèques, parmi les écrits de cette classe. On estime bien des livres qu'on ne recherche point; car la maxime meliora video j etc., ne s^applique pas moins à la direction de l'esprit qu'aux mouvemens du cœur. Mais les Traités dont il s'agit ne sont pas , comme
n. 5« UY. I
tant d'autres, Tobjet d'un vain culte; on les achète, parce qu'on peut les lire avec plaisir, sans avoir besoin d'apprendre ce qu'ils enseignent. On les recherche encore comme des objets de curiosité qui n'ont pas leur équivalent dans les écrits modernes. Nous croyons, du moins, qu'ils n'ont point été effacés pair des productions plus récentes'; et l'on n'en connaît aucune réimpression de notre temps. Tels sont les titres qui ont d'abord appelé notre attention sur ces deux ouvrages. Cependant , ils ne nous ont point paru se recommander également par un même caractère d'utilité historique. Le but et la nature de notre travail marquaient naturellement la préférence que l'un des deux méritait sur l'autre. C'était donc le cas de choisir : nous avons opté pour V Histoire de la chevalerie. On connaîtra bientôt, on approuvera sans doute la raison de ce choix.
Il y a long-temps que le Père Ménestrier a été déclaré l'un des plus savans hommes de son siècle , et la critique n'a point appelé de ce jugement au tribunal de la postérité. On pourrait ajouter que ce savant a su intéresser et amuser avec de l'érudition , mérite bien plus rare que le savoir même, et dont les gens du monde surtout doivent tenir quelque compte à celui qui le possède.
Personne n'a mieux connu, ni mieux &it connaître les mœurs chevaleresques que le Père Ménestrier. Nul autre aussi n'étudia avec plus d'ardeur et de persévérance ces institutions à la fois sages et brillantes quv ont si puissamment coJatribué aux prc^rès de la civi-
lisation, et aux développemens des qualités les plus aimables chez les Français. Mënestrier avait tout ce quHl fallait pour réussir dans cette étude. Il joignait à Tamour du travail une grande sagacité, une mémoire prodigieuse, une imagination vive et féconde, et ce sentiment de curiosité qu^ennoblit le but de la science, et qui domine ou soutient les hommes les plus laborieux dans leurs plus pénibles recherches (i). La Chevalerie , le Blason , les Fêtes publiques et toutes les conceptions de Tesprit et de Tart qui servent à rembellissement de ces solennités, sont autant d^objets différens, mais qui, dérivés d^une même source et appartenant aux mêmes temps, viennent naturellement se confondre dans une même étude. Cette circonstance explique comment le Père Ménestrier a pu traiter, pour ainsi dire de front, ces diverses parties de notre histoire, avec la même exactitude et un égal succès* Soit que le goût des fêtes et des représenta-
(i) Son saccesseur à la bibliothèque de Lyon, le Père Colonia, dit qae Ménestrier fut Thomme universel ; qu'il avait on esprit vaste, la plus grande facilité à parler et à écrire^ un naturel heureux et une physionomie solaire. Sf'û est vrai, comme nous l'apprend M. Delandine , qu'à c(|s qualités de savant, d'homme d'esprit et d'excellent écrivain, Ménestrier naissait encore le mérite d'être le plus éloquent des prédicateurs de la ville de Lyon , on ne sera plus surpris qu'un habitant de cette ville ait trouvé dans l'anagramme .des noms Claude-François Ménestrier^ ces mots : Miracle de nature. {Voyez les Mém. bibUog. et Uttér, de France, par Delandine.) Ces faits ne sont rapportés dans aucune biographie moderne*
lions théâtrales fût inné chez lui, ou qu*îi Teût puisé dans une longue contemplation des merveilles du moyen âge, on convient généralement, et ses œuvres prouvent qu'avec la connaissance parfaite de tout ce qu'on avait imaginé et exécuté en ce genre, il possé* dait le talent plus précieux et plus pare d'inventer lui-même, et de faire une -heureuse application, dans la pratique, des théories dont il avait, en quelque sorte, dérobé le secret aux monumens de nos antiquités. Chargé pendant long-temps de la direction des fêtes publiques dans le Lyonnais, sa patrie, il s'y distingua également comme ordonnateur et comme historien. On en peut juger par les solennités qui signalèrent le passage de Louis XIV à Lyon, en 1658, et l'arrivée du duc de Bourgogne à Grenoble, en 1691» On lit peu, ou plutôt on ne lit plus les relations de cesfêtes, dont les exemplaires, tirés à petit nombre, sont devenus le patrimoine exclusif de quelques amateurs et des dépôts publics. Ce n'est pas là, il est vrai, qu'on apprend à connaître les hommes : on n'y trouve communément que des demi-dieux, ou pour le moins des géans, et l'humanité ne s'y montre qu'environnée de l'éclat d'une haute puissance et des plus sublimes v«rtus. Toutefois, il n'est pas sans intérêt de savoir jusqu'à quel point la délicatesse d'une louange méri-, tée a pu faire excuser la fadeur d'une flatterie de commande, et l'enflure qui naît de l'exaltation ou de la bassesse. Le docte jésuite, avec toutes les ressources et la souplesse de son talent, savait concilier, en pareil cas, ce qu'il devait à la vérité et à la circonstance.
LVuteur de \^ Philosophie des images j recueil de devises où sont rapportes les sentimens de deux cents écrivains sur cette matière, devait posséder à fond Tart de déguiser Téloge sous des formes empruntées^ et de le peindre également à Tesprit et aux yeux. Ses ouvrages en ce genre, même ceux qui semblent nVvoir jamais eu que le mérite et Hutérét du moment, pourraient donc élre encore consultés comme des modèles,, quant aux inscriptions et aux devises; et sans doute. le goût trouverait peu de chose à reprendre, dans les règles quMl nous a laissées.
Cependant, le Père Ménestrier, mort en 1705, à- Tâge de soixante-quatorze ans, appartient presque entièrement au dix -septième siècle. Depuis lui, le domaine des connaissances historiques s'est sensiblement accru. Et en eflFet, l'histoire , qui , semblable aux sciences naturelles, ne se compose que de faits et ne s'en» richit que de découvertes, ne peut demeurer stationnaire tant qu'il existe des monumens à explorer, et dés hommes capables de les apprécier et d'en faire usage.
S'il est vrai que les successeurs du Père Ménestrier, qui ont traité les mêmes matières , lui ont plusr emprunté qu'ils n'ont ajouté au fruit de ses veilfeS) on ne peut nier aussi que l'histoire de k chevalerie ne doive beaucoup aux laborieuses- recherches des Foncemagne , des Caylus , des Secohsse , des Sainte-Pà* hye, et que les Mémoires de ce dernier, surtout, n'aient un mérite indépendant, à bien des égards, de ceux qui. les ont précédés. Mais il ne sVnsuit pas que nous ayons dû les préférer à leurs atnés.
en
Ces Mémoires s'écartent de notre plan, soit à raison de leur étendue, soit parce que le sort des bons livrés d'une utilité générale et constante, est de ne jamais manquer* Epuisés aujourd'hui, ils reparaîtront demain avec tous les avantages qu'ils aj^rtèrent en naissant. Il n'en est point ainsi des Traités de Ménestrier, qui , moins répandus , moins populaires , et plus feits pour orner le cabinet d'un curieux que pour meubler les rayons d'un salon de lecture, semblent ne pouvoir se soustraire à notre choix.
D'un autre côté, ce serait une erreur de penser que les écrits du dernier siècle pussent tenir lieu de tout ce qu'a publié le Père Ménestrier sur la chevalerie. Un homme habile ne recommence point ce qui a été fait et bien feit avant lui ; aussi n'a-t-on pas cherché à refaire le Traité des carrousels; et le judicieux Sainte -Palaye, tout en élargissant le cercle des connaissances répandues par ses devanciers, n'a eu l'intention ni de s'approprier ni de remplacer leur travail.
Ses Mémoires sont une sorte d'histoire générale de la chevalerie, élaborée par une solide critique, et distribuée dans un cadre plus étroit , mais plus métho- 1 dique et plus plein que ce qui avait paru jusqu^alors.
Les livres du Père Ménestrier n'embrassent, au contraire, mais aveé plus de détails, que certaines parties de cette histoire. L'auteur s'y est exclusivement attaché à prouver ou à développer les circonstances qu'il avait en vue, en négligeant le reste. C'est ainsi que dans son Traité des Tournois ^ qui lui coûta
quinze années dç travail, il s^est moins proposé de ra«* conter que de décrire. Plus peintre qu'historien , il' nous fait, pour ainsi dire, assister à ces superbes spec-* tacles, en déroulant à nos yeux le tableau de chaque fêtej en nous expliquant Tordre et les conditions d'un cérémonial dont il connaissait à fond toutes les lois çt les magnificences^ Ces tableaux n'existent que là dans leur ensemble, et ^us le jour qui les éclaire.
Mais on sent qu'un pareil ouvrage , moins dû au burin de Tbi^u^re qu'au crayon de l'artiste, appartient excltisivement s^u genre descriptif. Cest par cette raison que nous avons cru pouvoir nous dispenser de le Êiire çntrer dans u<ie collection purement historique.
Il nous a parp, d'ailleurs, qu'on nous saurait gré de substituer à de longues descriptions de fêtes, calquées eiî grande partie sur le même modèle, un Traité plus court, mais plus substantiel, plus fameux, quoique moins connu, et qui se lie plus étroitement à notre histoire que l'ouvrage du Père Ménestrièr j en un mot, le livte des Tournois du bon roi René, dont le précieux manuscrit est conservé à la Bibliothèque royale.
(( Ce morceau curieux du quinzième siècle est peut* (( être, de tous les monumens du temps de la cheva- (( lerie, celui qui peint mieux les mœurs, les usages (( d'alors, le cérémonial des tournois, les obligations (( des chevaliers qui y assistaient, la manière noble « avec laquelle ils se traitaient entre eux. Il est éton- « nant qu'il ait échappé à la patience de M. de
(( Sainte-Palaye, qui se (contente de Findiquer (i). » LVxtrait raisonné que nous donnerons de cet ouvrage, sera précédé d'une Notice sur Torigine des tournois, et les principales '.circonstances de leur établissement en France* Nous y réunirons aussi plusieurs autres pièces relatives à ce genre de divertissement, qui n'ont été rassemblées dans aucun livre. Croyant, enfin, que nous ne pouvions négliger absolument les ressources que nous offraient de nouvelles recherches, pour éclaircir ou développer les faits rapportés par le Père Ménestrier, nous avons joint à son histoire de là Cheçederie ancienne et moderne j des notes explicatives ou additionnelles dont la matière a été puisée dans les meilleurs Mémoires du dernier siècle, et quelques jûèces supplémentaires sur des particularités curieuses que nôtre auteur n'a fait qu'ef-^ fleurer, ou dont il ne s'est pas occupé.
Nousespérons que ces additions, bornées aux choses les plus remarquables, conserveront, aux yeux de nos lecteurs, le caractère d'intérêt et d*utilité que nous leur supposons, et que nous tâcherons toujours d'imprimer à notre travail. (JE dit. C. L. )
(i) Rec7ierches sur les Carrousels anciens et modernes ^ 17841 petit in-8^
ff
AVEC DES NOTES ET DBS ADDITIONS
Il n^ SL guère de sujet dont on ait autant ëcrit cpe de celui-ci ; et j*ose dire que la plupart de ceux qui ont écrit ne l'ont jamais bien entendu, et qu'ils ont tellement confondu toutes les cheyaleries, que, bien loin de nous instruire, ils n'^ont fait qu'^embrouiller cette matière, que je vais tâcher de développer en cet ouvrage.
CHAPITRE PREMIER
Ce qae c'est qae chevalerie.
A PRENDRE la chevalerie dans la notion générale que ce nom présente d'abord, elle est une profession de servir en guerre à cheval; ce qui a toujours été, parmi les peuples, une marque de noblesse et de distinction de l'état populaire , qui s'attachait à la culture des terres, aux arts mécaniques et au commerce^
( lO )
ou à une vie paisible, retirée et sans emploi. Ainsi, la ville de Rome était distinguée en trois sortes d'états : de sénateurs, de chevaliers et du peuple.
Les sénateurs remplissaient les premières dignités de l'état politique et les magistratures; ils allaient commander les armées; et leurs enfans, nobles patriciens , pouvaient être reçus dans ce corps de magistrats et de sénateurs, quand ils avaient atteint un âge propre à ces emplois (i).
Les chevaliers faisaient profession des armes, et composaient le corps de cavalerie. Ils étaient nommés équités j et leur état equestris ordo. On leur donna depuis le nom de milites^ sous les empereurs allemands , quand on commença à distribuer les fie& à ceux qui servaient en guerre : ainsi touis ceux qui, en vertu de ces fiefs, étaient obligés de servir en armes à cheval, quand le seigneur dominant de qui ils tenaient le fief le requérait, étaient appelés milites ou
(i) Les nobles, parmi les Gaulois, s'appelaient aussi che^ Qalîers; on les distinguait par une longue suite de cliens qui leur étaient attachés. Ils s'occupaient des armes, et concouraient , avec les druides , à l'administration de la justice et au gouvernement politique. Ces deux fonctions étaient annuelles dans certaines cités ; en d'autres , à vie. L'Etat devenait une monarchie temporaire, lorsque ces chevaliers choisissaient un d'entre eux pour tenir les rênes du gouvernement pendant quelques années. (Cœsar, de Bel, Gall, 1. 6.)
Un chevalier élu gouverneur à vie , ou pour plusieurs années, prenait quelquefois le nom de roi; mais l'exercice de Son pouvoir dépendait du séhat : César l'assure d'Âmhiorix, roi des Liégeois. (Les Trois âges de fa monarchie.) (JEdit C. L.)
çhes^idieT^.Jj^^ trois livres de6fle&, ëcrits parGërard le Noir et Obert de Ono, consuls de Milan , et le» Constitutions des empereurs sur cette même matière , expliqués par les doctes commentaires de M. Cujas , nous apjH^naent que c'est le service en guerre et en armes qui a été Torigine des fiefs (i).
C'est pour cela que l'empereur Lothaire, Tan 1 187, fit un édit par lequel il défendait Taliënation des fiefs, parce que cette aliénation frustrait les seigneurs des services qu'ils pouvaient recevoir en guerre de leurs chevaliers ou hommes de fiefs militaires. Per nudtas interpeUatiônes ad nos factas comperimns milites siia bénéficia passim distrahercy ac ita omnibus exhaustis suorum seriiorum seivitia subterfugere ^ per quodwres imperii maxime attenuatas cognxHfimuSj^ dum proceres nosiri milites suos omnibus beneficiis suis exutQSj ad félicissim^m numinis nostri expeditionem nullo modo transducere valeant. Pour la même raison, il était défendu aux chevaliers de donner leurs fiefs aux églises, monastères, communautés et personnes régulières, qui ne pouvaient pas rendre le service en armes, comme il n'était pas permis aux femipes de posséder ces fiefs, pour la même raison. On dispensa depuis de cette ordonnance, pourvu que les personnes qui tiendraient les fiefs fournissent un homme de service en xarmes pour elles, et le soudoyassent à leurs fi'ais.
Cette chevalerie de fiefs faisait la noblesse titrée ,
(r) Miîitia peperitfeuda^ 1. 4» de Feud., tit. aa, in comment.
et les dignités militaires de ducSj marquis j comtes, capitaines j vavasseurSj etc., selon la nature deà fiefs. Celui qui tenait un duché en fief -était duc, c'est-à-dire qu'il devait conduire tous les chevaliers et autres gens d'armes relevant de son duché, quand le souverain le requérait. Le marquis avait en fief les marches de l'Etat, c'est-à-dire les pays limitrophes, soit qu'ils fiissent sur les bords de la mer, soit qu^ils fiissent simplement fi:ontières. Les comtes avaient des fiefs qui les obligeaient à accompagner le prince dans ses guerres et voyages, bu à se tenir ordinairement à sa cour et auprès de sa personne, pour y exercer les offices et dignités : d'où vinrent les noms de connétables et de comtes palatins^ comités stahuli^ comités palatinij comes sacrarum largitionum. Ceux qui n'avaient que du peuple pour vassaux, pour en lever les milices et les communes, étaient dits capitaines j capitaneij et par abus, en Italie, caianeL Ceux qui tenaient des fiefs dépendans de ces capitaines, se nommaient t;a/(^a^^e2^rr. Tous ces gens de fiefs étaient censés chevaliers, parce qu'ils servaient en armes et chevaux. Qui à principe de diicatu aliquo invesdtus estj Dux solito more vocatur. Qui "vero de marchiâ^ Marchio dicitur. Dicitur autem marchioj quia tenet quod est juxth marCj quia pleritmque marchia juxtii mare sit posita. Qui vero de aliquo comitatu investitus est^ Comes appellatur. Qui vero à principe j vel ah aliqud potestate de plèbe j aliqud vel plebis parte perfeudum est investitus j is Capitaneus appellatur J qui propriè Vahassor major ap-
peUabaiur. Qui verb h capUaneis antiquitùs beneji* ciurn tenent Fatvassores sunt^ etc. ( i ).
Celte distinctioQ de dignités de capitaines et de vava^seurs, fit, selon M. Cujas, trois espèces de milites en ce royaume : ceux que Ton nommait proprement chevaliers j qui s^investissaient sous les titres de ducs^ marquis et conUeSjqpj composaient la grande cheyalerie^ les capitaines^ que Von novcimsÀx. seigneurs bannerets^ parce qu'ils avaient le droit de lever bannière, et de conduire leurs vassaux sous celte bannière^ et les bacheliers, qui étaient auprès de la personne du prince, comme sa garde du corps à cheval; ils étaient nommés bacheliers j quasi buccellarUj parce qu'ils avaient bouche à cour^ comme dit M. Cujas.
Il ne faut donc pas confondre le titre à^ancienne noblesse ou de noblesse militaire avec la dignité de chevalier, par Téquivoque du terme latin milesycj^i convient à l'un et à l'autre : ce que n'ont pas assez observé quelques auteurs, qui n'ont pas fait réflexion que dans la plupart des actes écrits en. langue latine, ce mot signifie également ces deux différentes choses. Aussi quelques-uns but pris soin de les distinguer, donnant le nom âC équités à ceux qui avaient l'ordre de chevalerie , et celui de milites à ceux qui éiaient de race militaire ou d'ancienne chevalerie, pour dire ^ancienne noblesse titrée; car il y a une espèce de chevalerie annexée à certaines grandes dignités. Ainsi, tous les souverains et les enfans des souverains sont
. (i) L. 2, de Feud, lit. xo.
eheraliers de cette chevalerie , les ducs , marquis et comtes , les premiers prësidens des Cours supërieiu:es , les gouverneurs des provinces , etc. Le roi Conrard , fils de Tempereur Frédéric II, distingua ces deux chevaleries, lorsqu'écrivant aux habitans de Palerme qu'il désirait de recevoir Tordre de chevalerie , Fauteur de sa vie dit : Scribit ad cistes Panormitanos sese equitem vellefierij et rapporte ensuite la lettre de ce prince en ces termes : Licet ex generositate sanguinis qud nos naiura donavit. Yoilà la haute noblesse marquée sous le titre de générosité, et ex dignitatis officia j quœ nos duorum regnorum in solio gratia divina prœfecitj nobis militaris honoris auspicia non deessent. Le voilà donc chevalier à deux titres, l'un de sa naissance et l'autre de sa dignité, quia tamen militiœ cingiilum quod veneranda san^ civit antiqidtas : voilà l'ordre de chevalerie ; nondàm serenitas nostra susceperat primd die prœ sentis mensis augustij cura solemnitate tjrrocinii latus nostrum eligimus decorandum.
L'empereur Frédéric avait déjà distingué ces deux espèces de chevalerie, lorsqu'il fit une ordonnance à Naples, l'an 1232, que personne ne se présentât pour recevoir l'ordre de chevalerie, s'il n'était d'une ancienne race militaire, ou d'ancienne chevalerie, jéd militarem honorent nullus accédât j qui non sit de génère militum : l'une de ces chevaleries est donc genUs militarCj race de chevalerie ; l'autre militaris honorj honneur de chevalerie, qui n'ont été confondues que par quelques auteurs qui , écrivant de cette
matière sans Tentendre ^ n^ont fait que Tèmbrouiller au lieu de la dëvelopper.
Roger, roi de Sicile et de Naples, fit une ordonnance que nul ne pût recevoir Tordre de chevalerie, s'il n'était de race militaire. Sancimus itaque^ et taie proponinvUs edictuntj ut quicumque novam mi« litiam acceperit; il l'appelle nouvelle che\>alerie^ pour la distinguer de celle de la naissance; sive quo^ cumque tempore arripueritj contra regni beatitudi* nenij pacemj atque integritatenij à militUe nominê et prqfessione penitàs décidât j nisijbrtè à militari génère per successionem duxit prosapiam.
L'empereur Frédéric II confirma cet édit de son aïeul , dans un parlement général qu'il tint au royaume de Naples, l'an i332. Constitutione prœsenti in pos" terum vaUturd sancimus^ ut amodo ad militarem honorem nullus accédât j qui non sit de génère militum^ sine mansuetudirds nostrœ Ucentidj pariter et mandata militibus qui hactenits contra prohibition nem dis^œ memoriœ as>i nostri dighitatem militarem fuerint adeptij ex serenitatis nostrœ gratid suam retinentibus dignitatemj dummodb ^vivant militariterj ut dictum est
Le roi Charles II distingua expressément ces deux sortes de chevaleries , naturelle et acquise , lorsque , par son ordonnance de mg^, il. dit : Quod nullus possit accipere nUlitare cingulumj nisi ex parte pa^ tris sakem sit miles. Il le suppose déjà chevalier, quand il dit hisi sa miles j et il parle d'une autre chevalerie , quand il dit possit accipere ndlitare cingulum.
Il faut donc distinguer entre chevalerie^ et ordre de chevalerie, comme on distingue entré gentilhomme et gentilhonune de k chand^re; et comme on ferait tort à une personne qui aurait été faite gentilhomme de la chambre , de dire qu'auparavant il ne fût pas gentilhomme, c'est ne pas entendre ce que c'est que chevalerie , de dire que nul ne sôit chevalier que celui qui a reçu l'ordre, de chevalerie.
Quand on dit que nul ne naît chevalier, on entend que nul n'a, par les droits de la naissance, l'ordre de chevalerie. Aussi , les auteurs intelligens qui ont écrit sur cette matière, ne se sont pas servis du terme de miles j mais de celui àieques. Ainsi, Pierre de la Vigne, en la Vie de Frédéric II j dit : Licet generis nobilitas in posteras denvetur^ non tamen equestris dignitas. Théodore Hœpingus dit :, Nemo eques nascitur^ sedfit per habentem potestatem solitd suh formula. Equestris dignitas personalis estj non transitoria ad hœredes.
. Les princes n'ont jamais parlé de cette seconde chevalerie qu'avec des termes de distinction, la nommant tantôt nouvelle chevalerie^ tantôt chevalerie d' honneur J tantôt ordre de^ chevalerie j tantôt ceinture ou baudrier de chevalerie j etc. Ainsi, quand la reine Jeanne de Naples fit donner l'ordre de chevalerie à Jacques Capano, par le roi André, son mari, elle envoya cet ordre aux trésoriers du trésor, royal , pour payer à un marchand les étoffes qu'on avait prises pour les habits et fournitures de cette cérémonie. Jqanna, etc., Constantio de Cava militi^ An-
gelo de Melfiaj Rîcardo de Altasfillaj Joanni de Radio de Squillacioj et Laurentio de Cava Reginalibus Thèsaurariisj etc.j quod sohant Francisco de Florentin mercatorij et Joanni de urbe Pellisario fa* mïliaribuSj uncias not^em aren. i^et gr.S^ quassohi mnndamus pro pretio certœ quantitatis panni de land coloris viridisj de quibus facta est roba iina, donata et liberataper nos Jacobo Capano de Rocca Cilenti militi M. C. Mag- Rationali consiliario Jamiliari nostroj quem pridiè incljtus et re\>ereHdus Dominas vir noster militari cingulo decorai>it^ pro eddem novd miUtid sud : nec non pro pretio certœ quantitatis vairorum positorum in eddem robdj etc., anno i343, i^m^rtii.
Il y a bieii des choses à remarquer en cet acte : là première est la livrée que l'on donnait aux chevaliers, qui était ainsi nommée, parce qu'elle était donnée par le prince, donata et Uberata; la seconde, qu'elle était verte , coloris a)iridis; la troisiètiie , que le nouveau chevalier est nommé chevalier de la cein* turCj du cordon j miles milita ris cinguli; car c'est ce que veulent dire ces deux lettres M. C.j militûre cingulumj comme il est expliqué peu après. L'ordre est aussi nommé , dans le même acte , no\fa fnilitia. Enfin, la dernière chose qui est f remarquer, est l'usage des vairs,qui était réservé aux chevaliers. Ainsi, quand on voit des manteaux fourrés de vairs sur les tombeaux du douzième' et du treizième siècle, c'est marque de chevalerie.
Dans tous les registres de chevalerie du royaume IL 5* LIV. . a
4e Naples, où il est parlé de Vaide que les vassaux doivent à leur seigneur pour sa chevalerie, il est toujours &it mention de la ceinture militaire. Ainsi, W roi Charles I" fit écrire au justicier de la terre de Lahour, Tan 1268, qu'il fît payer cette aide de chevalerie à Philippe de Brancas. Scriptum est justUia" rio terne LaboriSj quod Philippo Brancaccioj qui nuper se fecit militari cingulo decorarij subs^entionem propter hoc congruam à vaxalUs suis faciat exhiberi^
Le roi don Alonse de Castille ayant fait chevalier Men Rodrigues de Biedma, et lui donnant le fief de la Roda de Menxihar, lui dit : P orque en este tiempo vosfeziemos cas>allerOj onradamente damos vos la Roda de Menxibar. Aussi est-il nommé auparavant entre les chevaliers qui servirent à la bataille del Salado. Entre los ca^alleros que mas aventa/adamente sirvieron.
On donnait le nom de valet aux jeunes seigneurs qui n'avaient pas encore reçu cet ordre de chevalerie, et ce terme était un terme d^honneur, comme aujourd'hui il est devenu un terme de servitude. Le roi Charles II avait fait cette ordonnance à Naples, Tan 1298. Si valletus voluerit honorem mUitarem assumerej liceat stbi robas quasfacere voluerit pro rwlitidj tantàm emere pro quocumque valore vo- Uierit.
Walsinghaxn parlant de Henri , roi d'Angleterre , qui envoya son fils aîné Edouard à Alphonse, roi de Castille , pour épouser Eléonor, sœur de ce roi , dit
que ce jeune prince ayant été reçu avec beaucoup d'honneur'^ans la ville de Burgos, y fut ceint chevalier. C'est le terme dont on se servait pour distinguer cette chevalerie d'honneur de la chevalerie de liaiâsance : Quem Adélphonsus rex^ ad civitatem HiS" panias quœ Burgos dicitur, venienteirij cum gaudio et honore recipiens^ militanbus armis cinxit
Melchior Haimhisfeldius Goldastus donne le nom • de dignité équestre à «ette chevalerie, et dit qu'elle se faisait en attachant l'écu au cou des jeunes gentilshommes, en leur mettant un casque sur la tête, en leur ceignant l'épée, en leur donnant des servant d'armes , et en les frappant de la main et de l'épée J pour leur donner droit de porter les armes. Nobiliutn quondam fiUi appensione scutij galeœ impositionè et accinctione ensis in equestrem dignitatem lecti^ 'ministri iîlis ndjunctij alapa et gladio in Jus arma ferendi. Cet auteur ajoute qu'en ces temps-là les seuls nobles, et faisant profession des armes, pouvaient ceindre l'épée, et que l'empereur Frédéric permit auX marchands qui voyageaient , d'attacher à la selle de leur» chevaux une épée pour se défendre, comme on y attache aujourd'hui les pistolets, et qu'ihne leur était pas jpermis de la porter à leur côté, parce qu'elle' était la marque de noblesse et de profession militaire. Raimond, vicomte de Tutenne,.par un acte public, déclara Rodolphe de Bresse et ^^ neveux, chevaliers, et leur conféra cette dignité à eux et à leurs successeurs. Concessùnus eis et successoribus suis ut sint milites j et privilegium habeant militite. Il y
(ao)
avait donc une chevalerie de succession et de naissance, puisqu'elle passait aux~descendans. C^est de là qu'est venu l'usage de prendre le titre et la qualité de chevalier j quoiqu'on n'ait pas reçu Tordre de chevalerie; et quand on a défendu ce litre, ce n'est qu'à l'égard des ordres : aussi qualifions-nous chevaliers des ordres du tvij ceux qui sont chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, parce qu'ils ont en même temps celui de Saint-Michel ; et chevaliers de l'ordre du roij ceux qui n'ont que ce dernier. Argote de Molina distingue ces deux chevaleries, quand il dit : Dio el rejr la cavalleria de la Fanda à un cavallero del apeU lido de Serrano. Car les auteurs espagnols donnent le nom de cavalleros à ceux qui combattent à cheval; et quand ils parlent des chevaleries de Saint-Jacques, de Calatravà et d'Alcantara, ils les nomment ordres de chevalerie : Las très ordenes de cavalleria mili". tarj de Santiago j Calatravà y: Alcantara. Argot^e de Molina dit : Murieron en estas batalla muchos ca-vallerosj y peones de ambas partes (i). En notre langue, nous distinguons cavaliers et chevaliers.
Dans une ancienne épitaphe, un gentilhomme de Galice prend la qualité XécujeTj à^ancien gentiU homme ^ de chevalier et de grand chasseur.
Aqid y ai Feyxoo escudeyro
Bonfiâaîgo è caouleyro Gran caxador è monteyro.
Ci) h. 1,0.39,
En Italie, ^ù il y a noblesse militaire et noblesse bourgeoise ou patricienne, les nobliis militaires n*ont point d'autre qualité que celle de milites j quoiqu*ils n'aient pas reçu Tordre de chevalerie. Ainsi quand , Tan 1170, la ville d'Alèxandrie-de-la-Paille se mit sous la protection du Saint-Siëge, et lui rendit hommage, les maisons des nobles de race militaire furent distinguées, et l'acte dit : Volumus terram ipsam omni tempore Romance Ecclesiœ jure proprietario pertinere. Prœterea de communi consilio consulum^ et totius populi mandata j dùmos militum et merca' torumj etc.
Ces maisons avaient leurs segges, comme les maisoiis nobles de Naples, entre autres la maison des Bianchi, dont l'historien d'Alexandrie dit en ^^s Annales (i) : Possedevano i Biânchi nel quartiere di RoueretOj una piazzaj o sia ridôttOj dùvesiriducevano i nobili di quella famigUùj o.per trattare- di affarij o per diportij si corne questa città ne conce-^ deva di simili piazze ad altre nobili casate.
C'est dans ces segges que les empereurs donnaient à ces gentilshommes l'ordre de chevalerie. Firédéric IIÏ fit de cette sorte chevaliers, au siège de Capouane, Bertram Boccapianola et Gaspar Scondito; «t au se^e de Porte-Neuve, Spatainfaccia di Costanzo.
Cette chevalerie de naissance est si connue en Espagne , qu'Argote de Molina , parlant de la maison de Sandoval , dit : Emn los de Sandoval de grandes
Ciaconius, augmentëe par le Père Oldoin, jësnite, dans V Eloge de Pie V^
iiifi ne trouve pas Forigine de celte bénëdiction, que quelques-uns ailribueni au pape Sixle IV, entre autres Jean Sleidan, que M. Savaron a suivi dans son Traité de Vépée; avec cette différence qu'il en &h: aiitcur Sixte II au lieu de Sixte IV, qui ntanifestement ne le peut être, puisque Paul II, qui fut pape avant lui , avait déjà fait cette cérémonie en faveur de Tempereur Frédéric III, lequel arrivant à Rome en habit de pèlerin, la veille de Noël, sur les neuf heures du soir, se rendit en même temps à Téglise de Saint -Pierre, où il assista aux matines : après avoir baisé les. pieds, la main et la joue du pape, il s'assit h sa droite, entre lui et les cardinaux, fut revêtu d'une aube, d'une étole et d'un pluvial, par deux cardinaux, reçut l'épée bénite du pape, et chanta Tévangile de la septième leçon de l'office; et le matin, le pape disant la messe , le communia d'une particule de l'hostie qu'il avait consacrée.
Dès l'an 1 385, Urbain VI étant à Lucques, fit cette bénédiction, et donna l'épée bénite à Forteguerra Forteguerri , qui ^tait gonfalonier de justice. Une chronique MS. de ce temps r là en parle ainsi : Nel 1 385 venne à Lucca Urbano sestOj sbarcando il giorno 23 di décembre al porto di Motrone^ e quindi riverentemente raccolto^ e magmficamente alloggiato da gli ambasciatori di Lucca^ il giorno seguente se ?ie venne alla cittàj doi^e la medesima nottCj che fu la vigilia di natale^ ^olle egli stesso
celebrare la messaj e fare la benedittione dello StoccOj honorandone la republica nella persona di Fortegiterra Forteguerrij che in quel tempo se frovava nel supremo mngistrato Confaloniere digiustitia^ e cosi havevn servito h sua santith di suddiaconOj e cantata Vepislola.
Il faut chercher Torigine de ces hënédictions dans les croisades et dans les guerres saintes, où les papes ont coutume de bénir des épëes, des étendards et des armes pour les chefs de ces entreprises. On pourrait en produire mille exemples. Urbain II étant obligé de se retirer dans la Fouille, parce que Tanti-pape tenait son siège à Rome, reçut le serment de fidélité de Roger, duc de la Fouille et de Calabre, et lui donna un étendard pour défendre les droits de l'Eglise. Urbain VI fit la même chose à l'égard de Charles, roi de INaples, contre Louis d'Anjou, qui favorisait Clément VII. Il bénit l'étendard à Naples même, le premier jour de Tan 1384, disant la messe au grand autel de l'église cathédrale; et durant toute cette messe, Charles tint cet étendard (i).
(i) Cette matière a reçu de nouveaux développemens dàn^ le Commentaire de Benelon sur les Enseignes de guerre.. Suivant cet écrivain, les grands biens et la haute protection accordés à l'Eglise romaine par Pépin et Charlemagne, portèrent les papes à reconnaître aux rois de France le droit de jouir des revenus de quelques menses abbatiales, et même de prendre le tîlre Stable des abbayes doïit ils avaient déjà la protection et l'avouerie : c'est ce qui rendit les titresèiahhé et Xamié synonymes pour des laïques, et de là vint
C'est ainsi que se faisaient les chevaliers Jke TE' glise universelle ou des églises particulières, à qui on
que nos rois issus de Charlemagne étaient abbés de Saint- Martîn de Tours et d'autres abbayes de leur royaume.
Maïs comme nos rois ne pouvaient régir eux-mêmes tous les bénéfices dont ils étaient protecteurs ou titulaires, ils lais* saient ordinairement ce soin aux gouremeurs d^s provinces où étaient situés les bénéfices, et ceux-ci prenaient le titre à^ abbés des abbayes dont, en réalité, ils n'étaient que les sousavoués ou vice -abbés. Les rois de la seconde race accordaient si aisément des abbayes à des seigneurs séculiers, qui s''en emparèrent ensuite , que les abbés laïques se multiplièrent à l'infini, depuis le règne de Louis-le-Débonnaire jusqu'à celui de Charles-le-Simple. Us recevaient l'investiture de leurs bénéfices, en prenant la baunière de l'église dont ils devenaient les défenseurs*
Les avoués investis par la transmission d'une bannière ecclésiastique, s'en tenaient si honorés, que plusieurs se firent une armoirie de la bannière qu'ils avaient droit de porter. Les comtes d" Auvergne prirent pour armes la bannière de l'église de Brioude, placée sous leur protection.
Si les rois sont de droit les grands avoués de toutes les églises de leur royaume, il y en a cependant quelques-unes qu'ils se sont plus particulièrement attachés à protéger. Telles sont l'abbaye de Saint- Martin de Tours et celle de Saint- Denis. Ils avaient fait les comtes d'Anjou et de Yexin leurs lieutenans dans la protection qu'ils accordaient à ces deux églises.
Outre ces lieutenans en premier, ou d'honneur, qui se qualifiaient aussi Xaoouésy les plus riches églises, et entre autres les deux dont on vient de parler, eurent d'autres avoués dNin plu$ bas étage, qu'on peut nommer wxmés paf'dcuUers,
donnait le nçpi ai avoués j advoùatij ou défenseurs de ces églises, parce que l'Eglise ne pouvant ellemême se défendre par les armes , ni les ecclésiastiques en faire profession, on choisissait des seigneurs puissans pour les protéger et pour les défendre. C'est pour cela que ces seigneurs avaient droit de lever des troupes sous les bannières ou gonfanons des églises; ils recevaient aussi ces bannières des mains des évéques
et qui défendaient les biens de l'église qu^ils serraient, quand ces biens se trouvaient hors de la juridictioa du comte qui était yidame ou avoué-lieutenant pour le roi de cette église* Les ecclésiastiques pouvaient , de leur autorité , se donner de ces avoués particuliers, qui étaient tenus de les défendre, non seulement par les armes, mais même en justice. Ils avaient aussi le droit de porter la bannière de l'église qu'ils protégeaient ; d'où l'on peut conclure qu'une église avait autant de bannièred qu'elle avait d'avoués particuliers. Mais outre ces bannières spéciales, il y en avait une principale, qui restait dans le chef-lieu, et c'est de celle-ci que l'avoué en chef faisait usage.
L'abbaye de Saint-Denis eut pendant long-temps , et tout à la fois , son premier avoué , qui était le roi , son second , qui était le comte de Yexin, et, de plus, divers avoués particuliers, tels que le seigneur de Montmélîan, près de Dammarlîn en France, d' Anvers, près de Pontoise, et de Chevreuse , près de Mootfort-l'Âmaùry ; chacun desquels était spécialement chargé de la garde des biens de l'abbaye, situés, dans sa province. Nos rois rachetèrent peu à peu les droits des avoués particuliers ; de sorte qu'ils finirent par être les seuls protecteurs de l'église de Saint-Denis, qui, par la même raison, n'eut plus qu'une seule bannière, l'Oriflamme.
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et abbës dont ils étaient les défenseurs. C^est de là que tant de seigneurs allemands ont pris Tusage de mettre des mitres sur les casques de leurs armoiries, parce qu'ils étaient avoués et défenseurs, ou chevaliers de diverses églises d'Allemagne, n'y ayant pour lors nulle église et nul monastère , dans tout le septentrion et dans les Pays-Bas, qui n'eût son défenseur ou avoué de cette sorte. Ils recevaient même des fiefs et des bénéfices ecclésiastiques pour cette défense. On leur rendait des honneurs particuliers dans les églises, comme d'être revêtus de chapes, de surplis, d'aumusses sur la cotte d'armes et l'épée; d'avoir séance dans les formes, de marcher aux processions avec ces marques ecclésiastiques, etc.; de recevoir l'encens, les lumières et le pain bénit. Le pape Léon III reçut ainsi Charlemai^ne comme défenseur de l'Eglise, faisant aller au-devant de lui toutes les bannières. C'est pour cela qu'il est représenté l'épée nue à la main. C'est aussi pour cela que les empereurs sont vêtus d'une chape aussitôt après leur élection.
A Saint-Claude en Bourgogne, on fait tous les ans porter la chape h, un gentilhomme qui a le bâton de la fête de ce saint, et qui représente l'ancien avoué ou chevalier de ce monastère célèbre, où l'on ne reçoit que d'anciens gentilshommes.
C'est sur ce même pied que les papes ont fait depuis des chevaliers de Saint-Pierre , de Saint-Jean de Latran et de l'Inquisition, pour la défense des droits^ de l'Eglise.
Je parlerai de ces espèces de chevalerie de Tlnquisition et du palais de Saint -Jean de Latran. Cèpe»dant, afin qu'on en voye ici la forme, et Tusage de la rendre héréditaire, je donne Tacte de messire Louis- Henri Guy on, chevalier, comte palatin, seigneur de Fossetes et de Sauvins, dans la principauté d'Orange, chevalier de Tordre de Saint-Michel, conseiller du saint-office, et doyen de la rote du palais apostolique^ et de la légation d'Avignon (i).
(i) Laurenthts LomelUnus regens canceUariœ romanœ, nec non eminentissimi et reçerendissind D. I), Jacolfî, miseratione dhinà S. Romanœ Ecclesicr. cardinaiis, Rosfdliosi in cwitate As>en, et toto comitatu Venayssino , . pro sanctissimo 1). N. Papa, et Sanctà Sede apoitoUcà in spiritualibus et temporoHbus QicarU generaOs, et in Ulis ac Viermensi, Ebrodunetisi , Arelatensi, Aquensi, et Narbotiensi prwinciis f illisque adjacentibus terris et locis ejusdem tedis de latere legati ncarius generaiis et V legaius. Diiecto nobis in CJtristo aobiîi çiro Ludwico Henrico de Guyon L V, D. in almd Unioersitate Aoen, aggregato y seu de numéro partidpantium y in œllegio curiœ sacrœ Rotœ Aifen. Auditoriy nec non sancti OJficii inquisitioms Jidei œnsultori, salutem in Domino sempitemam.
Constantisjidei probata sinceritas, eorindaque deootionis affeC" tus, quem adSS, D. N. Papam, sanctamque Sedem apostolicam, eminentissimum et re^erendissimum Z). cardinalem legatum et nos gerere comprobasti, nec non grata quœ nobis kactenùs in eocerdtio mpradictorum ojficiarumy ac prcBsertim in legatione ad urbem pro exliibitione luamaga, hujusce doitatis A^en. obsequia impendisti, et ad/atc sollicitis studiis impendere non desistisy ac in rébus agendis quas Ubi hue usque commisimus pluries et sœpissimè soiertia, prudentia, doctrina et celeritas, aiiaque pbmma çirtutum mérita, quœ illarum^ largitor altissimus in personà tuâ exubérante gratid cumuàunt, mérita nos inducunt ut personam eamdem sin*:
Ceux qui avaient fait les voyages d'outre-mer pour les croisades, retenaient une ou plusieurs croix dans
gulari prœrogatiçd prosequendo, eam honore groHœ specialis ex manàatxi eûam sancUssimi Dondrd nostri Papœ , et prcefati end^ nenUssind D. cardinalis îegati aitolamusj sperantes quanta ab eâdem sede ejus autlioritate in hac parte funghnur majoribus gra^ Eus cognooeris te innatum, tantbpro ejusdem secUs honore conser- Mmdo et augenâo pervigilem te constituas fortiorem : Nos igitur horum intuitu te speciatibus faooribus et gratiis proseqiâ oolentes^ et à quibtisçis excommunicationis , suspensiords et interdicti, aUis- ^ue ecclesiastids sententOs, censuris et pœrdsy si quibus quomodoKbet irmodatus existis ad effectum prœsentium. dumtaxat cortsequendum ^ harum série absohentes et absohitum fore consentes (fuis in hac parte suppKcaUordbus inclinatiy te et posteras mascu' los à te légitimé descendentes , sacri Palatii et aulœ Lateranensis équités et comités palatinos, ajjostolicâ authoritate^ sufficienû €td id à sede prœdictà facultate munid t&nore prœsentium focitnusy constituimus, creamus et deputamus, nec non equîtîs et comitis palatînî nomine, tituh et insigniis decoramus, aliorumque Palatii et aulœ hujusmodi equitom et comitam numéro et consordo faoorabiliter aggregamus f tibique et posteris masculis, à te, ut prœfertur, légitime descendentibus , ut omnibus et singulis priçilegiiSf gratiis, honoribus , foooribus , prœrogatiws , antelatiow'bus , prœeminentis , easemptionibus , libertatibus , immunitatibus , concessionibus etindultis, quibus alU équités et comités, quicumque etiamsi de equestri et comitum génère ex utroque parente procreati, de jure oel consuetudine , aut alias quomodolibet utuntur, poHuntur et gaudent, aut utî, potiri et gaudere Uberè et Ucitè possis et çaleas, authoritate et ignore prœsendimi de speciall gratiâ concedimus pariter et indulgemus, non obstantibus quibusifis constitutionibus apostoUcis, ac legibus imperialibus statutis etiam municipalibus , cœterisque contrariis quibuscumq, DatuAi Aoen^ in palaUo apostolico, die decimâ quartâ julii, anno
leurs armoiries, après ces voyages, pour marquer qu'ils avaient été croises. Ainsi le comte don Vêla , de la maison royale d'Arragon , ayant fait le voyage de la Terre sainte , ajouta à ses armoiries de quatre paux de gueules en champ d'or, une bordure d'azur à huit croix de Jérusalem, dit Argote de Molina (i). La ville de Salamanque conserve son pennon, où elles sont de cette sorte.
De ces voyages d'outre-mer et des croisades, où le pape, les patriarches et les évêques conféraient une espèce de chevalerie sacrée, vint l'usage de la recevoir des personnes ecclésiastiques... Ainsi , Nicolas Georges, ambassadeur de la république de Venise vers le pape Martin V, fut fait chevalier par le pape , qui lui ceignit l'épée l'an 1420.
Le patriarche d'Aquilée faisait beaucoup de chevaliers de cette manière dans le Frioul. L'an 1289, le comte Albert de Goritz fit faire jchevaliers, par ce patriarche, Henri de Pamprero et Nicolas Baldaco de Cividale. L'historien du Frioul en décrit la cérémonie. Il dit que lorsqu'un cavalier avait fait quelque belle action par laquelle il eût mérité l'honneur de la chevalerie, le patriarche ayant célébré la messe pontificalement , montait en un lieu d'où il pût être
încamatioms Domînicœ millesimo sexcentesimo sexagesimo nono: poniificatus sanctissimi in Citristo Patris , et Domini nostri D. Ciementis, âwinâ Proçidendâ papœ IX, arma 3 cum sigiilo, subscriptlone ojfidalùan, et nota regUtri, et ordinatîombus. (0 L. I, c. 100.
VU de tout le peuple, et qu'après un discours k U louange de ce cavalier, il le bénissait solennellement, et s'adressant à Dieu, le priait de le proléger, pourvu qu il n'entreprît que de justes guerres ; après quoi il mettait au cou du cavalier une chaîne ou collier d'or, et lui ceignait Fépée. Le chevalier se levait aussitôt en pied; et tirant Tépée, qu'il tenait nue d'une main , tandis qu'il mettait l'autre main sur le livre des Evangiles, il jurait de défendre l'Eglise, et de ne faire jamais rien qui fût indigne d'un chevalier chrétien; de proléger les veuves et les orphelins, et les serviteurs de Jésus-Christ conire les infidèles (i). Remond, patriarche d' Aquilée , fit chevaliers de cette sorte Henri, fils du comte Albert de Goriiz, Thomas de Cocagne, Henri de Butrio, Constantin S.ivorgnan, et plusieurs autres barons d'Allemagne. La cérémonie s'wen fit en pleine campagne, un peu au-dessus de la ville d'Udine, dans un lieu nommé le pré d'At* tems.
Ce fut à l'imitation des patriarches dé Jérusalem et de Constantinople , que les autres prélats prirent l'usage de faire des chevaliers; car on ne faisait, au commencement, des chevaliers de celle ^orie que pour les croisades contre les ennemis de TEglise , et la plupart des croisés avaient la dévotion de recevoir la chevalerie au Saint-Sépulcre, à Sainte-Sophie et aux autres lieux qui étaient les plus célèbres pour les mystères de nôtre religion.
Cî) L'abbé Palladio, Hist au Frioul, part* i, î. 6.
Ceux qui n*y pouvaient pas aller, y envoyaient des personnes en leur place, ou laissaient, par leurs teslaniens, une somme pour ceux qui feraient ces voyages pour eux. Plusieurs s'engageaient par vœu d'y aller. Nous avons, dans Olivier de la Marche, les vœux du duc de Bourgogne et des seigneurs de sa cour, qui ressentent la simplicité de ces temps -là. On faisait ces vœux sur un faisan, sur un paon, sur une branche d'arbre, sur un nœjid qu'on attachait sui? l'épaule, et qu'on promettait de faire délier en Jérusalem. C'est de ces cérémonies que vint l'origine des chevaliers du Bain, si célèbres en Angleterre, où ce bain était comme uilê forme de baptême. On y ajoutait là veille d^armes d'une nuit entière dans une église. . Ce fut cette veille d'armes que saint Ignace de Loyola, fondateur dé là compagnie de Jésus , voulut faire à MontseîTat, au pied de l'autel de la sainte Vierge, lorsque renonçant à k malice du siècle, il se consacra au service de Dieu, laissant ses armes dans cette église^ et prenant un sac dé toile semblable au rousset que prenaient les chevaliers du Bain, devant que de se présenter au roi pour recevoir l'ordre de chevalerie^
De ces chevaleries de dévotion, qui continuent encore, et que le gardien des cordeliers du Saint-SépuU cre donne aux pèlerins, comme vicaire du Sâini^ Siège, vint l'institution des chevaliers du Temple et de Saint -Jean de Jérusalem, qui s'engagèrent par vœu à tenir les chemins de la Terre sainte libres aux pèlerins, et à les servir dans les hôpilaux. C'est l'origine de tant d'ordres de chevalerie, qui sont ordres II. 5* Liv. 3
militaires et réguliers , attachés à des vœux et à des règles, et à <jui on a accommodé une partie de celles de saint Basile, de^ saint Benoît et de saint Augustin.
A l'exemple de ces personnes dévouées au service de Dieu dans des fonctions militaires , les prince se sont fait des chevaliers attachés à leur service, les faisant leurs vassaux et hommes liges, c'est-à-dire liés ou de loij conune veulent quelques autres. Pour cela même, ils leur donnèrent des marques et des symboles de ces attachemens, tantôt en forme de col* lier, tantôt en forme de nœuds ou de rubans sur l'épaule, ou comme des médailles sur le bras, sur le sein, ou en quelque autre endroit.
Nicolas Upton, au traité de Militari officia (i), dit que les chevaliers du Bain portent pour marque de leur chevalerie, sur l'épaule gauche, un nœud blanc, qu'ils doivent porter jusqu'à ce qu'ils aient fait quelque action illustre , ou que quelque dame leur ait ôté ce nœud, selon l'usage d'Angleterre. Milites qui créaittur per balneum portant de consuetudine in humero sinistro suum stigma militare albunij quod quidem stigma dictas tjro portabitj quousque fecerit aUquod notabUe factura j nisi aliqua nobilis domina illud tollatj ut docet consuetudo Angliœ. Ce nœud était im lambel à divers pendans; et de là vient l'usage, aux enfans aînés, de mettre un lambel sur leurs armes durant la vie fle leur père , parce qu'ils
étaient censés n'être pas encore chefs de la famille tan-
dis que le père vivait, quoiqu'ils en fussent les hëritiers présomptifs. On tes considifrait en cet état comme ces jeunes chevaliers qui n'avaient rien fait de considié-^ rable , et qui devaient attendre la mort de leurs pères , pour ôter ce nœud ou ce lambel de leurs armoiries.
Les princes donnaient ainsi leurs devises aux prin^ cipaux seigneurs de la cour, et les faisaient comme leurs hommes liges par cette marque extérieure d'une, honorable servitude, après avoir exigé d'eux le serment de fidélité. Upton dit qu'en Angleterre , quand le roi anoblissait quelqu'un en lui donnant un fief militaire, il lui donnait en même temps sa livrée et sa devise d'un collier fait de plusieurs S d'or et d'argent; que le roi de France donnait un collier de gousses de genêt d'or et d'argent; le roi de Chypre, une épée d'or et d'argent; le roi des Romains, un serpent plié en rond , avec une croisette sur le dos ; le roi d'Ecosse , un collier de gourmettes de cheval d'or et d'argent; et que dans les autres Etats il y avait d'autres semblables livrées ( i). Ce n'étaient donc que
(i) In AngUâ quando DamUms rex aRquem noèîiitat, solei ma cumfeado, agnum^ hoc est liber atam suam, nobilitato condo^ nare; quœ Uberota est wmm coUarium cum Utteris S de guro çel argento fabricatum, Reûo autem Franciœ dut pro sua signo sîçfi Uberaiâ, unum colianum factum defiliqids genestœ de auro simi- Hier Qel argeuto. Rex etiam Cypri sçlebat dare pro signq suo sive UbercUây unum gladium aureum çef argerUeum prout conQenii. Sic rex Bomanorum solebat dare suis pro sîgno unum serpentem, ex cujus dorso insurgit quœdam crux jlorida patens de auro sinuuter i>el argento, Rex etiam ScoUœ dare solebat pro signo siife tituio-
de simples marques de chevaliers dëvouës et attacliës au service du prince, dont ils prenaient la livrée pour marque de cet attachement.
On donnait aussi le nom de da^ise h. ces marques de chevalerie, parce qu'elles distinguaient les personnes dévouées au service du prince. Ainsi , quand le comte d'Ostre vaut, fils du comte de Hainaut, reçut , sans la permission du roi , Tordre de la Jarretière des mains de Richard, roi d'Angleterre, Froîssart fait dire aux seigneurs français qui se trouvèrent présens à cette action, dans la chapelle de Saint Georges, au château de Windsor : Ce comte d'Ostrevant montre bien qu'il a le courage plus anglais que français j quand il prend le bleu jartier et la devise du roi Richard d'An^eterre^ parce qu'outre la jarretière il prit ce collier des S d'or ou d'argent, qui étaient les chiffres de la Comtesse de Salisbury, en faveur de qui l'ordre de la Jarretière fut institué, avec ces mots : Honni soit qui mal y pense.
Les factions qui partagèrent les villes et les provinces, firent chacune de leur côté une espèce de chevalerie, prenant des livrées et des devises pour se distinguer, comme les Blancs et les Noirs de Florence et de Pistoie , les Guelfes et les Gibelins , qui causèrent tant de divisions dans les villes d^Iialie.
La ville d'Alexandrie , qui est dans le Milanais , étant divisée en quatre quartiers, de Gamondo, Ma-
suOy unum coUarium de gormetils frenalibus equoivm de auro fiel de argento, et sic de aliis regibus mundi.
rengo, Roveretto et Bordoglio, qui étaient autant de ^ villages qui avaient servi à former la première «n-». ceinte de cette ville, se trouva tellement partagée par ces deux factions de guelfes et de gibelins, Tan 1225, qu'il n'y eut point de maison un peu distin^ guée, parmi les nobles et parmi le peuplé-, qui ne s^attachât à.l!un de ces deux partis, que Ton distinguait ainsi par quartiers et par factions (i).
(i) Nel quartiére di Gamondo,
Guelfi del commune : Troui , Boidi , Canefri ^ Spandonari ,. Baratta, Rossi, Malrîcinî, Belioni nuovainente.
Gibellim del commune : Lanzavecchia, Gastellanî, Merlanî, Mossetti, Bagll«uii, Ângeleri, Marlina.
Gueifi del popoio : Gambarnti, Vespa, Caccîagaerra , Basglazza, Frascari, Bolchi, Borghi, Ferri, Porzi, Boschi, Mazza, Feiizzani, Busazzi.
Gibellim del popoio : Varzî, Falameri, Aulari, Petrinarî, Ardizzoni, Granari, Ollobellî, Rogna, Filiberti, Cennellî, Papîni, Forli.
Nel quartiére di Marengo.
Guelfi del commune : Gambarini, Rustianî.
Gibellim del commune : Calcamaggi, Firoffini, Inverardi;
Guelfi del popoio: Ghîlinîj StordIglioDi, Milani, Péri, Calyini, Botazzi, da Rô, Piovera, Brascha, DanesL
Gibellini del popoio : Paraocioli, Perbonî, Clari, Piclra, Goppa, Cercî, Bernera, Muziî, Dalla VaUe, Sanll , Biava « Mondatorî, Dulchi, Cortl.
Nel quartiére di Rooeretto. .
Guelfi del commune : Dal Pozzo, Bianch^ Marcelli.
Les Lanzavecchia et les Merlani étaient comme les chefs des gibelins, (jui tenaient pour l'empereur. . Les Guaschi et les Pozzi étaient les chefs de ceux qui tenaient pour le pape.
Ces divisions durèrent près de deux cents ans avec tant de violence, que ceux d'mi même sang étaient ennemis les uns déà autres, jusqu'à ce que Philippe- Marie Visconti , duc de Milan et seigneur d'Alexandrie, depuis qu'elle s'était donnée à Luchin Visconti, pour apaiser ces troubles, fit une espèce de troisième
GibelKni del commune : Inviûatî, Gaastavitii.
Guelfi del popolo : Amiizzî, Parma, Gavigliani, Rana, Borelli, Balioni, Farina, Lamelli, Ferrari, Castaldi, Previgaani, d'Ossula, MairolL
GibelUni del popolo : Bolla, Robuti, Villavecchia, Melazzi, Ferrari di Strata , Gonzani , Lioni , Pederana , Pavesi , Calogni.
Nel quartière di Bordoglio,
Guelfi del commune : Ginaischi , Squarzafichî^ Nizia, Scrîbanî, Sardi, Yacca, Accarîni, Porzelli, Rischii, Balocchi, Mani.
Gibellird del comnauie : ScaccaveUi, CoUi, Scoglîa, Prella, Cassagnî, Sacchi.
Guelfi del popolo : Anolfi, Mantelli, Ottelii, Morzîi, Cova, Arobba, Pomesanî, Stranii, Cellerini, Guerzii, Balosti, Grassi, Beilisani, Grilli.
Gibellîrd del popolo : Pertusatî , Genoresi , Rovelli ^ Mombaruzii, Pisani, Barayaill, Porcellana, Alvergna, Lemuggî, Gorbeilarii , Mastraziî , Zanellî , Panza , Panîzza , Barberi , Roberti, Marescotti, Penazii, Gornalia, Malvelli.
faction 9 qu^on appelait la partie ducale j formant de cette faction comme une espèce de chevalerie ; car il leur donna certaines règles et certains chefs à observer, et leur permit, pour se distinguer, de porter deux serpens ou guivres entortillées Tune à l'autre, comme celles du caducée de Mercure, avec une croix au milieu de ces deux serpens , entre le second et le troisième repli. U leur permit aussi de composer leurs armoiries, ou un quartier de leurs armoiries, de ces deux serpens ainsi repliés d'azur en champ d'or, comme la guivre de Milan, et de la croix de gueules en champ d'argent au miUeu, qui était l'armoirie particulière de la ville de Milan et de l'ancienne ligue lombarde , qui la portait ainsi dans ses guerres , attachée à un grand mât élevé sur un char, que l'on nommait le carocciOj sous lequel toutes les troupes confédérées marchaient. Voici l'acte de cette espèce de chevalerie, où les deux serpens, passés et repasses^ en sautoir, marquaient les deux factions réunies sous la protection du duc de Milan (t).
(i) Phiiippas Maria Anglus, dax Mediolani, etc. Papîse^
Angliœque cornes.
Citm in chitaU nostrâ Alessanârim per nobiles fiâeles nostros Parentellarum et Domorum infrasaiptamm , ac singidarès etiam personas tpsùis nostrœ civitatis înfrà descriptas ammadf^ertentes , et digne considérantes quales calandtates, quantague scandalosa et extrema ob odiosos partiaHtatum stimuhs, et oohmtatum çarietates in ipsâ nostrâ doitate hactenùs secuta sunt, maUsque hujusmodi foi^ente dmnâ clementià, çiam prœcidere cupientes,
Ils entrèrent cent et douze dans cette espèce de chevalerie j mais il y en eut peu des maisons du com-
^recta fuerit 9 ojrdinata et statuta noi^a pars una sub nojnine nostro nuncupatà pars ducalls, ad paeificam quietcm^ et conseroattonem dîctœ nostrœ ciçitatls, ejusdemque cmum, et hahitatorum imitatem , arbitrantes ac jirmam spem et conceptam hàbentes , quod ejusmodi partis nostrœ ducalis constltutio ad epîtandum incom?ementia et scandala^ quœ ut prœmitUtur in dicta nostrâ ciçitate aliàs secuta sunt, et ad consejvationem et bormm statum ipsius nostra^ ciçitatis sit non mediocriter salubrem fructum allatura. Perindeque nostroruni fidelium requisitionibus annuentes infrasaipta capitula y et quorumïibet ipsorum, ac eorum omnem continentiam et effectum ut jurent ad Htteram , harum tenore confirmamus y ra^camus et approhamus , ac ut per ipsa capitula requiritur in omnibus , et per omnia decernimus et concedimus per praasenteSy dantes et députantes omnibus et singulis de dicta nçtstrâ parte ducali, ad ipsius partis deais et honorantiam y pro insigni seu arma, duas Viperas tortas pro medîetate virides , et crocei coloris inter se in sinum seu diipidîo . ipsarum connexas et conjupctas , et ad iqvicem se respicientes , ac çum cruce rubeâ in campo albo, inter utrosque sinus dictarum yiperarum ubi ad invicem sunt, collocanda, prout infrà posiluvi est et depictum ; ita et eo tenore et pacto quod hujusjnodi arma per ipsos de dicta parte ducali amodo ferri debeatur, ncc possit qidspiam de parte ipsâ aliud arma seu insigne portare, quàm solummodà arma prœdicto modo et forma antedictis; mandantes insuper potestatibus y capitaneis et referendoriis y cœterisque ofjicialibus y tam prœdicûœ ci\?itati^y quàm universi territorii nostri pra^entibus et futurisy quateniis prœsentes nostras confirmatiords et çonçessionis litleras observent, et faciant similiter obsenfari in omnibus respîcientibus conserçationem nostrœ partis, ^ac bomim statum ipsius civitatis concernentibus y assistendo quièuslibet jm^ationibus et favoribus opportunisy sub indignatiords
muQ ou des anciens nobles qui y entrassent : c^ëtaient presque toutes maisons populaires, parce que ces chevaliers étaient considérables dans ces factions, et tenaient les premiers rangs par cet honneur de milice qui les distingulait, et qui leur donnait sur les autres une espèce d'autorilé, pour leur commander dans les fonctions militaires.
Les villes voulurent que leurs magistrats reçussent Tordre de chevalerie , pour avoir cette autorité. C'est ce qui éleva à cette dignité les bourgeois et les marchands, dans les lieux où le peuple s'était rendu le maître à l'exclusion des nobles. Il ne faut que voir ce qu'a écrit Jacques de Hemricourt de la noblesse du pays de Liège vers l'an i36o, pour voir des marchands de vin , des changeurs , et de simples bourgeois de Liège chevaliers. Nous voyons le même à Florence, à Sienne^ à Lucques, à Toulouse, à Lyon, à Avignon, et aux autres villes célèbres en ces tempslà pour le commerce. Au temps du concile de Constance, presque tous les députés des villes qui s'y trouvèrent étaient chevaliers (i).
nostrœ pœna : In quorum testimordum prœsentes Jieri et registrari jussîmus, nostiique sigilU appensîone mumrî. Datum Mediolani die nonâ januarii M. CCCC, XV IL x. Indict cum arma et sigillo ducali in cerà albâ,
(i) On lit dans Sauvai (^Antiq. de Paris, t. 2) que sous le règne de Philippe-le-Hardî , les comtes de Flandre et de Nevers ayant donné l'ordre de chevalerie à deux frères de la ville de Bourbon \ qui n'étaient que roturiers , ils furent cités au parlement en 1279, 1280, 1281, et condamnés à
Le duc leur accorda ce qu'ils demandaient; et comme les docteurs se firent faire chevaliers en plusieurs lieux, pour éviter ces contestations, les gentilshommes à Milan aflfectèrent d'entrer dans les collèges des jurisconsultes, ou plutôt en composèrent un où rpn ne xeçoit que Tancienne noblesse, et où Ton en fait preuve générique et spécifique, comme j'ai dit ailleurs.
Les.ecclésiastiques ayant vu que les docteurs prenaient la dignité de chevaliers, crurent qu'elle n'était pas moins compatible avec Tétat ecclésiastique , d'auiant plus que les chevaliers de Rhodes, les templiers et les chevaliers teutoniques pouvaient entrer dans les dignités ecclésiastiques, et être cardinaux, comme quelques-uns l'ont été. C'est ce qui a fait recevoir dans l'ordre du Saint-Esprit des pré-
teire et prœcedere âoctores juns canonici et cmiis , quamçis anii" quîores, quod in derisum et idUpendium in populo habeturi intel- Ugitque collegiumjuristanan dictœ çestrœ cii?itatis, quod Deo foQente numéro bono doctonan^ scientiâ, moribus, et graoîtate suffultum est per alia coilegia ci^itatum çestrarum, specialiter Papiœ, in quâ scientia çiget, ex quâ mérita cœterœ exempla sumere debenty proQisiones obtentas et sen?ari : ne quîs miles junior antiquîorem doctorem antecedat, sed. secundùm tempera graduiim adeptonim , ita ut antiquitati gradus dignitatis drfe-^ ratur, etc. Ils ajoutent pour raison que ces jeunes gens allant voyager, se faisaient faire chevaliers par qui ils voulaient, hors des Etats de ce prince. Ciim dicti taies milites, qui in dicta ciçitate Alessandriœ pullulant, in proQinciis alienis et.hnginquis militias ipsas et gradus sumpseiint, etc.
lats associes, cardinaux, archevêques et ëvéqucs.
Ce qui contribua encore à ces chevaleries ecclé- ' siastiques, furent les confréries de chevaliers établies en divers endroits.
La plus ancienne d'Espagne est celle de Sainte- Marie de la ville d'Andujar, qu'Argote de Molina nomme la cofradia de sancta Maria de los huôS" dalgo de la ciudat de Andujar, Elle commença Tan 1245, et ce fiit Bernard Aguilera, commandeur (Je Tordre des Templiers, Vincent Arias, Simon Ferez de Cea, Gonzale de Sardana, Garci Ferez de Vargas, Gomez Diai , Ruy Vêlez de Garnica, Diego de Fitero, Jean de Fîtero son fils», Ruy Gonzalés Camacho, Fero Gonzalés de Friego de Escavos, qui commencèrent cette confrérie sous la protection de la sainte Vierge et du mystère de sa Nativité, qui était le jour qu'ils choisirent pour s'assembler. Ils firent des statuts et ordonnances, dont Tune était que tous les confrères fussent gentilshommes.
Ordenamos que el cofrade sea orne Fijodalgo; que esta hermandad jr cofradia se diga de los caoalleros FijosdalgOj por ser fecha por taies personas; la quai sea en honor de nuestrà Sehora sancta M aria j y de su bendito ISacimiento.
11 y eut , en divers endroits , de ces confréries de gentilshommes, sous les titres de saint Georges j de saint Maurice J et des autres saints qui ont porté les armes.
Les dames mêmes crurent que leur sexe n'était pas indigne de cet honneur; et nous trouvons dans;
usage aux treizième et quatorzième siècles, que toutes les personnes dévouées ou au service de Dieu , ou au service des princes, ou au service des dames, prirent des marques de cette sorte. Cinq ou six ordres religieux en firent leUr caractère et leur marqué de distinction : les religieux de Saint- Antoine, qui prirent le T; les religieux de la Mercy, qui prirent un écu des armoiries d'Arragon , avec une croix pattée audessus; les célestins, pour leurs frères laïques, une croix entrelacée d'un S; les religieux trinitaires, une croix dont la branche droite était rouge , et la traverse bleue.
Les hérauts d'armes et les poursuivans des princes ou seigneurs j portaient un émail aux armes du prince ou seigneur dont ils étaient au service.
Les chevaliers qui tenaient des pas d'armes, et qui faisaient des tournois pour les dames , en prenaient les livrées ou devises, qu'ils appelaient du nom ^ emprises j avec le titre de chevaliers des Dames j de la dame de PlourSj de la dame Blanche j etc. : ce qui fut l'occasion de tant de romans de chevalerie , du che-^ valier du Cygne, du Lion, du Soleil, etc. C'est de là que sont venus les chevaliers d'honneur des reines et des princesses; et de ce qu'en un temps où les affaires civiles ou criminelles se décidaient par les duels, il y avait des chevaliers qui s'offraient de combattre pour des dames accusées d'infidélité dans le mariage, ou de quelque autre crime.
Outre ces chevaleries de personnes dévouées et liées aux souverains, il y avait une chevalerie d'ac-»
lions illustres et glorieuses. C^ëtait quand au siège des villes et châteaux , aux attaques et aux assauts d'une place , aux combats d'une brèche ou d'une mine , on se faisait faire chevalier par le prince, s'il était présent, par le général de l'armée, ou par le chef qui comman-^ dait, ou par quelque ancien chevalier. Upton en décrit la manière , et dit que celui qui voulait être fait che^» valier au passage d'un pont, d'une rivière, ou de quel-» que autre endroit dangereux, ou quand il fallait entrer sur les terres des ennemis, se présentait au prince por« tant son épée àla main, et le priant de le faire cheva** lier j qu'alors le prince prenait l'épée des deux mains ^ et l'en firapt>aitsur l'épaule, en le déclarant che valier «
Don Fernand Alvarez de Tolède allant insulter la ville de Huelme, que les Maures tenaient, fit cheva- Uers, au moment qu'on allait donner l'attaque, Pierre de Cardenas, Diego de Villegas, et Diego de Valera : Estando armados para començar el combatej don Fernando Alvarez armb cai^alleros à Pedro de Cardenas j jr Diego de Fillegas, jr Diego de fraiera.
Il y a eu des occasions où non seulement on les frappait de l'épée sur l'épaule , mais on leur donnait un soufflet, et après on les embrassait, ce qu'on ap*» pelait donner V accolade j pour leur apprendre qu'ils devaient être également prêts à souffrir les injures et à recevoir des caresses. Cette cérémonie de donner un soufflet s'était prise de l'usage du sacrement de la confirmation , qui est une espèce de chevalerie chrétienne, où, en vertu de ce sacrement, on reçoit des II. 5« LIV, ' 4
chevaliers, (i)* On recevait donc plusieurs fois Thonneur de la chevalerie , car les ricoshombres Tétaient essentiellement par la profession quHls faisaient de conduire les troupes à cheval.
Celte bande se portait de Tépaule droite ]us<|u*au flanc^auche; elle était d^étofie rouge, large comme la main« Le roi la donnait aux anciens gentilshommes , ou à raison de . leur naissance , ou pour les services considérables qu'ils lui avaient rendus, comme on donne encore aujourd'hui' les habits militaires d'Espagne, dit Argote de Molina (2).
Les armoiries de cet ordre de chevalerie étldent d'or à une bande de gueules engoulée de deux têtes de dragon de sinople, qui étaient le symbole de la foi e( de la générosité qu'un gentilhomme devait au prince : aussi la devise était composée de ces deux mots^
^EE V FIDÀLÔUIA.
(i) Quando el rey don Alonso instituyb la orden ds la Vanda, y fut ùrmaBo ca^allero en ta iglesia de SancUago en Bwgos, le calçaron las espiiélas don Pèro Fernandez, y' don Luys de la Cerda, Mjo del infante don Alonso i y quando el rey arma caçalleros à los ricoshombres^ el primèro fuè don Peto Fernandez de Castro el quai luego que recibià la orden de la Vanda^ la diày armo à otros catorze cavalleros*
(2) Trayon los ca^alleros d'e^ta orden por senal en sus œ^ tidos, una çanda de pano roxo, tan ancha como la, mano, deste el omhro derecho hasta la falda yzquierda ; laquai el rey dam à los caçalleros Jdjosdalgo de sus reinos, como oy se dan los /labi-^ éos miliiares de Espana por caUdad à por ser^idos.
tJna vahda bermefa en escudo de oro asida de dos cabeçds de dragontes de color verde^ebn una lettra que dize^ Fee y Fidalguia.
Les premiers gentilshommes qui reçurent cette bande, furent Sanche Ruyz de^Baeça^ Garcia-de Sotomayor, Pero Sanchez de Biedma, Jean Alphonse Trillo, Alvar Yeneguez de Narvaez, Martin Alphonse de Godoy, Ponce Dias de Qaesade , Fernand Martinez de Molina, Pero Alphonse Salido^ Jean Sanchez de Aranda , Jean Alphonse de Mercado , Diego Lopez Mexia, Fernand Rodriguez de Saint- Martin y Alvar Sanchez de Bedmar .
Les ëcharpes ont succëdë à cette institution de Tordre de la Bande; elles ont été long- temps la marque des cavaliers, et la diversité de leurs couleurs marque celui des partis et des nations différentes. Celle de France est blanche , celle d*Espagne rouge , celle de Savoie bleue, celle des Hollandais orangée, à cause du prince d'Orange.
Ces chevaVeries étaient des adoptiôns^ et fraternités d'armes, pour imiter ces anciens Romains qui nommaient leurs soldats frères et compagnons d'armes, commilitones.
Charles, duc d'Orléans, fils de celui que Jean, duc de Bourgogne , fit tuer à la porte Barbette , se plaignant au roi Charles VI de cet'attentat, par une lettre qu'il écrivit avec ses frères à ce prince, dit « que pour plus grande confirmation de fraternité et (( compagnie d'armes, ils prirent et portèrent l'ordre <( et le collier l'un de l'autre* » Juvénal des Ursins
- ait îa même ctosè en son Histoire de Charles VI ^ \i^i\ -portaient V ordre V un de Vautre^ ou muaient promis le porter.
Quand ce même Charles, duc d'Orléans, se fut
.réconcilié avec Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne,
' qui le fil délivrer de la prison d'Angleterre, où il
.avait été conduit après la bataille d'Azincourt, et où
îLdçnieura vingt -cinq ans, ce duc lui ayant voidu
mettre au cou son ordre de la Toison -d'Or, Chsu^les
n^ le voulut point recevoir, que Philippe n'eût reçu
aupairavant sa devise du Porc-Epic (i). -
Non seulement il y eut des chevaleries d'adoption yflt de fraternité d'arnaes, il y en eut de réjouissance ,et de divertissenjent , comme celles qui se faisaient aux tournois, et auxquelles oji donnait le nom de chemleries de la table ronde j parce que, pour éviter les contestations de rangs et de préséance , on s'assemblait autour d'une table ronde, où toutes les places étaient égales, sans aucune distinction.
Tous les romans des chevaliers de la table ronde .t^ent leur origine de cette espèce de chevalerie, qui se faisait dans des festins, pour entretenir l'amitié et la bonne intelligence entre les personn,es de qualité (2).
(1) Berry (Bouvier), héraut d'armes, Hist> de Charles VIL
(2) Les curieux ne liront pas sans intérêt une dissertation du comte de Caylus snrV origine de l'ancienne chevalerie et des romans de la table ronde. C'est dans le siècle guerrier de X^harlemagne, et dans les récits fabuleux des légendaires qui
L*histoire de Louis. II , duc de Bourbon , raconte que le grand -niaître de Pnisse ayant demandé du secours contre les Turcs et les Sarrasins à tous les princes ohrëtiens, et voulant reconnaître les services qu'un grand nombre de seigneurs de divers royaumes' lui avaient rendus, leur iit un superbe festin le jour de la Chandeleur, dans son château deMariembotn*g. « Et ^ur rhonneur 'du jour, le service divin accom- «pli, fit couvrir la table d%onneur, et voulut qu*à i< cette table fussent assis douze chevaliers de plu-
en ont pris les héros pour modèles, que Tauteur découvre les premiers germes de cette institution. Cependant la chronique latine attribuée à l'archevêque Turpin, qu'il appelle le père de tous les romans de chepaleriey et qui parait n'avoir été coinposée qu'environ deux cent cinquante ans après la laovi 4e Charlemagne, ne parle Jfi de chevalerie ni de chevaliers : ^l.n'y est question que de comtes, de généraux, de/soldats; et le mot rpilesy qui sertit désigner ces derniers , ne peut signifier chevalier, parce que les chevaliers ne se comptaient pas par vingt et trente mille, comme les milites du prétendu Turpin. Aussi, l'intention de Caylus n'était-elle pas de prouver que la chevalerie existât sous le règnc^ de Charlemagne, mais ^qu'elle a pris naissance dans les idées exagérées qu'on s'est formées, depuis, des guerriers de ce temps; qu'elle est un efiet àe l'impulsion donnée par leurs historiens du onzième et du douzième siècle, dont on aurait, jusqu'à un certain point, réalisé les rêveries, en les mettant en pratique dans ce qu'elles avaient de plus raisonnable. Cette dissertation , analysée dans les Mémoires de l'Académie des helh-lett., part hist., a été puhliée pour la première fois en i8i3, d'après le manuscrit que possédait M. Fayolle. {Edit C. L.)
t( Sieurs royaumes, et du royaume de France : y sôî- « rént au haut d'eux messire Hiitin de Verra^eilles m et messire Tristan de Maguelliers, que toutes gens « clamoient le bon chevalier, et d'autres pays d'eux <( jusqu'à douze par l'ordonnance du maistre ; et fu- <( rent servis pour la hautesse du jour, ainsi qu'il leur <( appartenoit : et grâces dites à Dieu , à iceux douze (( devisa Von V ordre de la Table ^ et comme elle fat c( établie; et puis un des chevaliers frère de la religion c< à un chacun bailla un mot par écrit en lettres d'or (c sur leurs épaules : Honneur vainc tout. Et lende-' <( main les chevaliers prirent congé du haut maistre, (( et s'en retourna chacun en sa contrée. »
Quelques-uns ont cru que l'institution de Tordre du Nœu4-d' Amour en Savoie avait eu une semblable, origine , par la, retraite du duc Amédée , qui fat depuis aixti-pape sous le nom de Félix V. Ce fat une société de chevaliers que ce prince fit retirer avec lui dans le château de Ripaille, sur le bord du lac de Genève ; et l'histoire scandaleuse ayant dit que c'était t)Our faire bonne chère et pour se divertir, on fit un proverbe àià faire ripaille j, pour dire faire bonne chère. Ce fat une malignité de cestemps<-là de division et de schisme , qui fit attribuer à ce bon prince une vie de débauche et une institution profane de chevalerie. Car il est certain que ce fut par un pur motif de dévotion qu'il entreprit cette retraite et cette chevalerie. Mais il est vrai que l'on donna le nom de des^ise aux assemblées de plaisir et de divertissement, conome les bals et les festins, et que l'on disait des^iser pour
s^enire tenir dans ces assemblées, parce qu'il y eut de ces chevaleries de débauche , comme celle du Fol , quHnstituale duc deClèves, pour se divertir au temps des vendanges, et dont j'ai parlé ailleurs (i).
Froissart , décrivant les réjouissances qui se firent aux noces d'Edouard III, roi d'Angleterre, avec Philippe de Hainaut , dit (2) ; Si fit-on pourveair la devise , et appareiller de tout ce qu'il falloitj c'est-àdire la compagnie. De là vint l'usage de donner aux noces des livrées de rubans des couleurs de l'époux et de l'épouse , que tout le monde portait durant les réjouissances des noces , comme une espèce de chevalerie.
De ces chevaleries de réjouissance vint l'usage de faire des chevaliers au joyeux avènement à la couronne, aux entrées des villes, aux mariages des princes, et en pareilles cérémonies (3).
(i) C'est dans son ouvrage des Représentations en musique y anciennes et modernes , p. 5a et suiv., que Ménestrier parle da fou de Clhes. Cette confrérie , instituée par Adolphe , comte de Clèves, était composée de trente-six gentilshommes qui, sous le titre de fous, s'assemblaient tous les ans au temps des vendanges , le premier ou le seèond dimanche du mois d'octobre, tenaient une sorte de cour plénière , buvaient et mangeaient à la même table , et s'y divertissaient en élisant un roi , des conseillers et des ministres , à peu près comme aux banquets de l'Epiphanie. {Voyez les Mém. de du Tllliot, et le tome IX de cette Collection.) (EdU, C L.)
(2) Au premier de ses Chroniques, c. 4-o*
(3) Le Laboureur donne à l'ancienne chevalerie une ori-
les histoires et dans les épitaphes de trois siècles la
qualité de cheyaleresse (i).
(i) L'on a mis en doute si les femmes peuvent être chevalières : n'est-il pas naturel de penser que s'il y a eu des diaconesses dans l'Elglise , et s'il existe encore des chanoinesses , les femmes peuvent aussi participer aux honneurs séculières.
mies ont pris anciennement le titre de eguitissa et de mi" lidssa. Elizabeth, sœur de Henri de Homes, seigneur de Pemes, est appelée eqidtissa dans le contrat de mariage d'entre damoiseau Jean de Mérode, et Alix de Homes, sœur de Henri. Il est fait mention de Marie et d'Isabelle de Homes, cJieQalières f sœurs du même Henri, en des lettres de i4-Si; et dans les registres de Malînes, de i44-i, Catherine Baw est qualifiée militissa, comme Jean van Hufde, son mari, est dît miles, ou chevalier.
Les femmes sont admises à l'ordre de Saint-Jacques, selon Onufrius Panvinus.
U y a des chevalières de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, dont était Galiote de Gourdon de GenouiUac de Vaîllac. (Traité de la noblesse, par de la Roque, in-4^, p. 371.)
L'an 1219, don Gonzalez Ibagnez fonda, en Espagne, l'ordre des chevalières de Calatrava, Ces dames demeurèrent environ trois cent clquante ans au couvent de Saint-Félix, près d'Amaya, dans un lieu appelé Barnos, d'où Philippe II les transféra à Burgos, en i538.
Un ordre des dames esclaves de la vertu fut créé par l'impératrice Eléonore de Gonzague , veuve de Ferdinand III , pour entretenir les sentimens de piété à. la cour de Vienne. Les statuts n'admettaient que trente sujets d'une haute nohlesse , non compris les princesses , dont le nombre n'était pas limité. Les insignes de cet ordre consistaient principa^lement dans une couronne de laurier, feuilles vertes enlacées d'un ruban blanc , croisée de quatre roses rouges , avec
La plupart de ces chevaleries avaient des marques d'honneur, des livrées, des devises, et particulièrement des dorures et des fourrures de vair, ce cpii les fit nommer chevaliers dorés. Ces dorures étaient des ceintures, des chaînes d'or, des colliers, des éperons dorés, des franges d'or, et autres semblables ornemens.
Ces devises ou ces livrées épient tellement en
cul de lampe en or; au milieu mi soleil d'or à jour, avec la devise : Sola ubique tnumphat {Hist chron. des ordres de che-oalerie.^
La reine Anne, dttchesse de Bretagne, veuve du roi Charles YIU, institua aussi une sorte d'ordre de la Cordelière, qui ne se communiquait qu'à des veuves de seigneurs de la cour.
Cet ordre imposait l'obligation de porter, en guise de ceinture, une cordelière, c'est-à-dire le cordon de Saint- François, qui passait alors pour la marque de la continence; d'où est venu Fusage, pour les dames veuves, d'entourer l'écnsson de lein*s armes d'une cordelière. L'idée de cette création vint à la reine Anne , de ce qu'elle disait : J'ai le corps déKé, pour faire entendre qu'elle n'était plus sous Tautoritë d'an mari. De ce corps délié, par une sorte de rébus , on fit le mot cordelière, qui devint le nom de l'ordre. (^Des Préro- ^aUçes des dames chez les GauloisJ)
Mais si les femmes peuvent être chevalières, ont-elles capacité pour conférer la chevalerie? On lit dans V Histoire de duGuescUn, publiée par Menard, à la fin de l'avis an lectear, que Jeanne de Laval, veuve de ce connétable, corgnlt l'épée qu'il avait portée, à André de Laval, depuis maréchal de France, lors fort jeune , et le fit cheoulier. (Edit. C L.)
Mainfroy ayant été couronné roi de Sicile à Palerme, passa par plusieurs villes de Calabre, où il fit plusieurs chevaliers j et étant arrivé à Naples , il en fit trente-trois.
Robert, après son couronnement, fit chevalier le comte d'Arian Soint-Ëlzear, de la maison de Sabran, NeapoléœiOrsin ou desUrsins, et Etienne Colonna.
L'empereur Frédéric III étant allé à Naples après son couronnement à Rome, fut conduit par toute la ville sous un riche dais de drap d*or, accompagné du
gine plus honorable et plus conforme aux idées commupçs. Suivant cet écrivain, les arrières petits vassaux, multipliés, à l'excès par la subdivision des fiefs , prirent le titre à^armigeri, parce qu'ils furent admis, ainsi que les anciens nobles, à la profession des armes. Comme ils avaient envahi peu à peu^ les honneurs et les fonctions propres à ces derniers , et que le titre de scutîfen, ou écuyers, substitué à la simple qualité Sarmigeriy semblait déjà les égaler à leurs supérieurs , nos rois , pour les soumettre à l'ancien ordre de la haute noblesse et des grands vassaux^ auxquels ils voulurent donner un caractère inusurpable , se réservèrent le droit de iaire des. chevaliers, non pas par des édits ni par des ordonnances expresses, mais par coutume. Depuis lors, « Fimpa- 4Î tîence de se signaler pressant la jeunesse de leur conr a d'entrer dans la profession des armes, et d'y tenir le rang <r de sa naissance, Ini fit désirer la chevalerie. Et comme « c'était un honneur de la recevoir de la main de nos rois , « les aspirans briguaient, pour l'obtenir, les jours que le t< monarque tenait cour ouverte , comme aux grandes fêtes « de cour, à la cérémonie du sacre, etc.... >» (Le Laboureur, fJist de la pairie ^ p. 276.) {Edit C. L.)
joi Alphonse; et passant par les Segges, il y fit plusieurs chevaliers.
Surius raconte aussi, que le pape Clément YII ayant couroané à Bologne , Fan 1 53o, Tempereur Charles V, jen la cavalcàte que fit cet empereur couronné, étant arrivé devant Téglise Saint- Jean, il donna la cheva- Jerie à un très -grand, nombre de gentilshommes qui s'étaient là assemblés potir recevoir cet honneur, les frappant légèrement d'une épée nue sur les épaules.
C'est de ces chevaleries que je veux traiter en cet ouvrage, des degrés de noblesse qu'elles demandaient, çt des manières d'en faire les preuves, afin qu'il ne manque rien à la science du blason , que j'ai entrepris de régler sur la pratique de six siècles, et sur les divers usages de toutes les nations de l'Europe.
CHAPITRE IL
Ce que c'était ancîeDuemént que«e £aîre armer chevalier.
Quoique la plupart des rois naissent avec la qualité et le titre de souverains j principalement ceux qui le sont par les droits d'une légitime succession, comme sont tous nos rois^ ils rie laissent pas de se faire couronner d'une manière solennelle; et à l'égard de quelques-uns , ce couronnement est accompagné d'un sacre ou consécration qui se fait par des onctions, comme celle des prêtres et des prélî^ts, avec des cérémonies particulières et destinées à ces onctions. C'est ainsi que les gentilshommes, qui font profession des armes,
quoiqu'ils fussent chevaliers par le droit de leur naî^ sance et par la profession désarmes^ ne laissaient pas de recevoir un ordre de chevalerie comme une marque <l'honneur et une illustre récompense de leurs belles actions (i), recevant solennellement Tépée, le bandrier, les ëperons, et les autres marques d'iionneur propres à cet état et à cette profession. Nous avons divers exemples de ces cérémonies dans nos histoires ; et c'est de ces exemples qu'il faut apprendre ce qu'ont pratiqué les diverses nations de l'Europe sur le fait de la chevalerie.
Les Allemands, qui naissent naturellement soldats, ont eu de tout temps l'usage d'armer leurs enfans
(i) On a va, dans la note précédente, que la chevalerie avait été inventée comme un moyen de distinguer les anciens yassaux, de ceux qui tendaient à usurper leurs prérogatives et leurs rangs. Telle est , du moins , Popinion de le Laboureur. Aussi la chevalerie n'est-elle point à ses yeux une simple récompense : il en considère les cérémonies comme une sorte d'investiture et de représentation de l'hommage que le vassal doit à son suzerain. « Et, en effet, ajoute « cet. écrivain , le chevalier proposé paraît sans manteau , «c sans épée et sans éperons; il en est revêtu après l'accolée, « de même que le vassal, après la consommation de l'acte K de son hommage, reprend son manteau, qui est la marque « de la chevalerie ou vasselage ; la ceinture, qui est l'ancien « baudrier militaire , aussi bien que les éperons ; et enfin « son épée, qui est la marque du service qu'il doit à son « seigneur. On en peut dire autant du baiser qui se pratique « en l'une et l'autre cérémonie. » (Mst. de la pairie^ p. 278.)
lEâit C L.)
d*une manière solennelle. Tacite , qui en a dëcrit les mœurs, les usages et les manières, nous apprend que de son temps il n^ëtait permis à nul de cette nation de prendre les armes et de s*engager dans les fonctions militaires, que la communauté dWe ville n*y consentit; après quoi , en pleine assemblée, quelqu^un des princes , ou chefs de Tarmée, ou le père du jeune homme, ou quelqu'un de ses parens lui ceignait Tépée et lui attachait le bouclier : Arma sumere non ante cuiquam morisj quant cwitas siiffecturum pwbas^eritj tum in ipso concilio vel principum aUquiSj vel pateVj vel propinquus scutOj framea^ que jusfenem omanU
Celui qui faisait la cérémonie devenait comme le parrain de celui que l'on armait chevalier; c'est ce' qui fit donnet* à cette cérémonie le nom ai adoption d* armes j ceux qui avaient fait un chevalier le regardant comme leur enfant d'armes. C*est pour cela que la plupart des princes et des enfans des rois se fai-^ saient faire chevaliers par leurs propres pères , pour leur devoir, par cette cérémonie, une seconde naissance aussi glorieuse que la première , puisque c'était pour entrer dans le monde, et dans le métier des armes, si célèbre en ce temps-là.
Quand il y avait des princes et des généraux d'armées illustrés par de beaux faits d'armes, on affectait d'aller recevoir de leurs mains l'honneur de la chevalerie , et l'ont envoyait à eux les jeunes gens, parce que c'était dans le monde une espèce de bon augure et de présage heureux, de recevoir les armes de»
inains de ceux qui s'y étaient rendus célèbres. François I" fit cet honneur au chevalier Bayard : il voulut' ' être fait chevalier de sa main. Cela fait voir que roii pouvait être fait chevalier plus d'une fois, puisque François I" Tavait été fait à son sacre (selon Tusage ordinaire) , et quand il avait reçu Tordre de Saint-Michel. Pour rendre plus vénérable et plus mystérieuse cette cérémonie de chevalerie , on affecta d'imiter la plupart des cérémonies de nos sacremehs, du baptême, de la confirmation, de la pénitence, de l'eucharistk^, de l'ordre, du mariage et de l'extrême-onction : -car on' y introduisit le bain, la colée, ou une espèce de soiif^ flet ou de coup donné sur le cou ou sur l'épaulé, le sac de la pénitence publique, et la confession de ses péchés , le pain et le vin. Les dames y déliaient le nœud que l'on nouait sur l'épaule du bachelier ou nouveau chevalier; les anciens chevaliers y assistaient , et lui mettaient les éperons, et l'armaient. Il allait offrir lui-même à l'autel son épée; il £dsait la veille d'armes, passant la nuit entière en prières dans une église ou chapelle.On le mettait au Ut, on l'y couvrait d'un grand drap noir, on l'oignait , et on faisait plusieurs autres semblables cérémonies, que l'on peut voir dans Edouard de la Bysse, qui a rapporté, dans ses notes sur Upton , la cérémonie des chevaliers du Bain , comme elle se pratiquait en Angleterre , avec les figures de cette cérémonie (i). M. du Cange en
(i) L'ordre du Bain est fort ancien; mais on n'a rien de ceruîn sur son origine, que Cambden rapporte à Henri .IV,
a transcrit le discours dans son savant Glossaire , et l*a donne beaucoup plus correct. Il a aussi traité à fond de la manière d'armer chevalier, dans ses notes sur rhistoire deJoinville, et dans les dissertationsqu'il a jointies à cette histoire, auxquelles je renvoie le lecteur j pour ne pas m'arrêter à des choses ou déjà connues, ou qui ne sont plus en usage. Car aujour^ d'hui toute la cérémonie de la chevalerie se fait en se mettant à genoux devant le prince oui le seignetude qui on reçoit la chevalerie, qiii, tii^ant son épée, en j&appe une, deux ou trois fois «suc Tépaule de celui
qui reçoit la chevalerie , et lui dit : Soyfiz ches^alieVj de par saint Geotges^ ou tel autre saint que l'on a coutume dénommer. Les paroles ne sont pas toujours les mêmes» On embrasse le nouveau chevalier, ce qui s'appelle Yaccolade par abus ; car anciennement la co/ei^ était le coup que Ton donnait' sur le cou du
et qai, suivant d'autres, remonte à Richard II, prédécesseur de ce prince. Après avoir été négligé et presqu' oublié pendant des siècles, il brilla tout â coup d'un nouvel éclat sous le règn€ de Georges I*'. On peut citer comme une des singularités d<i cérémonial , ce qui se pratiqua à la réception de& chevaliers créésî en 17 25. Au sortir de la chapelle de WestnoJjaster, le premier maître-d'hôtel du roi, ceint d'un tablier blanc et armé d'un large couperet, dit à chaque chevalier : « Vous savez quel serment vous venez de faire ; si « vous l'observez, il vous fera beaucoup d'honneur ; mais si «t vous le violez, je serai obligé, par ma charge, de vous « abattre les éperonà avec mon couperet. » (^Voyiez Hume, HîsL d'Angl., t. i3, in-4% P- 5^4-) (J^^iV. G L.)
chevalier, et par le rapport qu'il y a entre la colée et Taccolée, on a dit chevalier de V accolade ou de Vaccolée.
- L'ordre de chevalerie était tellement attaché à tous les offices et dignités qui s'exerçaient non seulement dans les armées, mais encore dans les cours des princes, que militare en latin se disait universellement pour exercer toutes sortes de charges; ce qui avait fait passer pour proverbe , que quiconque était lié de la ceinture de sa milice , était comme attaché à la chevalerie de sa dignité et de son emploi : Qids^ quis militiœ suœ cingulo utiturj dignUatis suœ miles ascribitur. C'est ce qui a introduit le terme de milice dans les oracles sacrés du Nouveau Testament. Saint Paul s'en est servi plusieurs fois, particulièrement écrivant aux Corinthiens, et à son disciple Timothée^ Aussi Suenon, qui a écrit des lois militaires de Danemarck, dit que les officiers avaient tous le nom de chevaliers : Priscorum Curialium^ qui et nunc militari censentur nominej hœc vigebat consuetudo. Le cardinal Baronius parlant en ses Annales d'un Cyrus, poëte païen, que ses vers rendirent agréable à l'impératrice Eudocia, et qui fut par son moyen
consul et préfet du prétoire , et enfin évêque , s^éiant retiré de l'idolâtrie, dit de lui qu'il cherchait les premières dignités dans l'une et l'autre chevalerie des
armes et de la cour, ayant porté les armes avant que d'être courtisan : In utraque militid^ Castrensi sci*
licet et Palatindj summos mag^stratus quœrens. C'est cette dignité qui est rendue en latin pai* le
mol de miles^ en allemand par celui 'de reiterj en liamand ridderj ridare en suédois , knight en anglais, cavalière en italien, cavallero en espagnol, elckè" çalier en français.
Il s'est fait de grandes équivoques sur ce mot de chevalier j pour n'avoir pas distingué toutes les. espèces de chevalerie dont j'ai parlé au chapitre précédent. C'est, par exemple, à présent une erreur de dire que l'on ne naisse pas chevalier, puisque quiconque est d'une ancienne noblesse > tant du côté paternel que maternel , possédant des fiefs considérables, prend aujoiu*d'hui en France la qualité de chevalier j pour marquer sa descendance de race de chevalerie. C'est à quoi s'est réduite en France toute l'ancienne chevalerie, n'y ayant plus d'usage d'armer chevaliers que ceux qui reçoivent les ordres de Saint -Michel et du Saint-Esprit.
C'était aux veilles de batailles > aux assauts d'une ville , aux fêtes solennelles dé l'année , aux mariages des souverains , à leur couronnement, à leurs entrées dans les villes, et en leurs voyages que se faisaient ces chevaliers.
^ Quand c'était après des batailles , et des actions généreuses, ou en des joms de fêtes solennelles, les hérauts d'armes qui avaient été pi^ésens à la cérémonie en donnaient des attestations. En voici deux exemples, l'un de i546 et l'autre de i547 5 ^'^^ P^^^ Vigoreux de Çorteville , armé chevalier à Utrech l en la cérémonie d'une chapelle de l'ordre de la Tbisond'Or, tenue par l'empereur Charlcs-Quiiit j et l'autre IL 5« Liv. 5
après la bataille gagnée au-delà de TËlbe^ ouFr^éric de Sdxe, qui (XHnmandait Tarmëe^ fut fait prisonnier: <( Nous les SDussignez officiers d'armes de Tempece reur nostre sire Charles V de ce nom, par la divine (( clémence , toujours auguste Boy de Germanie^, des <( Espagnes^ des deux Siciles^ de lerusalem, etc.^ (( certifions et faisons foy à tous presens et à venir^ (( qu'estant Sa Majesté impériale en la cité d'Ytrecht (( pour la célébration du chapitre de Tordre tres-no* (( ble du Toison d'<w, le jourd'huy datte de cettes, (( après le divin service oiii par Sa Majesté en Teglise <( cathédrale de S. Martin audit Ytrecht, avec les (( confrères et chevaliers dudit ordre illec assitans, et (( aussi plusieurs autres princes et seigneurs pi*ésens^ i( luy fui en icelle egjise présenté noble seigneur « Yigoreux de Corteville, lequel pour ses armes porte <( Técu d'argent à trois cornets de sable liez deméme, « et un croissant d'azur au coing dextre du chicf de (( Técusson , et pour timbre le heaume treille avec « les achemens d'argent et de sable , et sur le bour- (( relet du tymbre un demy genetaire , c'est à savoir (( dois le poitral en haut d'argent avec ses deux pieds « sur le bourrelet, comme le tout est cy dessous c( pourtrait. Et pour considérations des bons et loyaux <( services par ledit sieur messire Vigoreux de Cortecc ville faits à sadite Majesté , et par conséquent à la « maison de Bourgogne en plusieurs voyages et emce prinses qu'il s'est trouvé, mémement par deux fois K en Ausv*iche contre les Turcs ; item en Italie , et <c aussi sous le comte de Rœulx, et de ses ordon-
(( liance^ de par de-ca aux guerres y menées contre (( le^ ennemis de Sa Majesté y toujours ayant vertuen- (( sèment employé sa personne , et soy portant vail- (( lamment , comme il appartient à ung bon vassal et (( vray gentilhomme , et en outre par ses loiiables ce qualitez et vertus , Sa Majesté impériale Ta fait et (( armé chevaUery.pour doresnavant joiiir et user des a prééminences, libertez, franchises^ et droits de' (( chevalerie , comme 'audit estât appartient, i duquel (c estât y dignité et titre de chevalier, dont il a pieu à (( sadite Majesté décorer ledit messire Yigoreux de (f Corteville pour les causes avant dites, il nous a re- « quis luy en donner nos lettres dVttestation en tel (( cas requises et accoutumées j ce que luy avons oc- (( troyé afin que nuUy n'en prétende ignorance. Donné (c en ladite cité d'Vtrecht le cinquième iour du mois (( de ianvier Tan i546, siile de Rome.
« Auslriche héraut Flandre héraut Franche-Comté (( héraut poursuivant. »
Il y a quelques réflexion;» à faire sur cette attestation.
La première, que ce fut la veille des Rois que ce Corteville fut fait chevalier de P Accolade, en une cérémonie de la Toison -d'Or, où Charles -Qu^nt fit vingt-deux nouveaux chevaUers de cet ordre, institué par Philippe -le -Bon, duc de Bourgogne; entre lesquels étaient Maximilien , roi de Bohème et ariéhiduc d'Autriche , qui fiit depuis empereur; Cosme de Médicis, duc de Floreliice; Albert, duc de Bavière j Emma?, nuel PWKbert, duc de Savoie.
La seconde réflexion est que celte chevalerie est donnée comme une récompense de services en guerre, voyages et emprbuesj etc.
La troisième, qu'il est dit, fait et armé chevalier, parce que c'est par les armes que se donne la chevalerie.
La quatrième, que les avantages attachés à la chevalerie sont prééminences, franchises, libertés et droits, dont je parlerai ci-après.
.. La cinquième, qu'on donne aux chevaliers le nom de messirCj cpî est le même que celui de monsei-gneuVj car anciennement en notre langue , pour dire seigneur^ on disait sircj et mes pour mon.
Lettres de chevalerie.
(( Moy soubsigné seul pour lors, et pour le tout Roy (( d'armes de l'Empereur nostre souverain seigneur (( Charles V de ce nom , par la divine clémence tou- (( jours auguste roy des Espagnes , etc. , certifie et fais « foy à tous presens et à venir, que le xxiv iour d'ace vril i547j estant sadite Majesté emprés du bois (( Dulfoures dit Lochrehaide j outre le fleuve et ri- « viére dite AlbiSj avec une grande partie de ses gensce d'armes k cheval, auquel lieu en bataille fut défait « à plat toute l'armée de pied et de cheval du duc (( lean Frédéric de Saxe, leur chef, lequel y fat lors « même pris prisonnier et navré , estant pour ce <( temps-là rebelle à sadite Majesté , messîre Pierre (( de Brandembourg , seigneur de Chasteau-Thierry-
« sur-Meuse, etc., natif de la comté de Namur, lec< quel porte pour ses armes Técu de gueules , et sur <c iceluy un autre ëcu d'argent, et le heaume ouvert, i( tortillé et couronné d'or, et sur son dit heaume porte « une paire de mouffles, avec des honchures d'argent (c et de gueules. Ledit messire Pierre a esté fait, créé <c et armé chevalier de sa Majesté impériale, ensem- « ble plusieurs autres, en présence des rois des Ro- <( mains et de Bohême,' et Tarchiduc d'Austriche, <♦ et du prince de Piedmont à présent duc de Savoy e, « et autres plusieurs princes et seigneurs illec assis*- C6 tans , pour doresnavant ioiiir et user des préemi- « nences , libertez , franchises et droits de cheva- <t lerie, selon que audit estât appartient; duquel estât, <( dignité, et titre de chevalerie, dont merïtoirément <( il a pieu à sadite Majesté le décorer pour ses vertus, (( loiiables qualitez , actions chevalevreux , et bons <( services par luy faits tant en cette guerre d'AUe- « magne que en AfTrique et autres plusieurs lieux; (( et afin que nul n'en prétende ignorance, il m'a u requis d'en avoir acte d'attestation, à moy roy d'arec mes ayant seul ce pouvoir de tout temps accou- « tumé, pour estre les susdits chevaliers créez sur le « camp de la susdite défaite , et pourtant luy ay ac- (( cordé en cette forme, après avoir fait le serment (( de chevalerie en présence de messire Charles baron « de Amerstorf , chevalier^ et de- messire Pierre de (( Beflamps baron Gaurelle seigneur d'Antreville , « tous gentilshommes domestiques de sadite Majesté (( impériale, lesquels furent, tous ensemble assistans
-<( en propres : fait à Bruxelles le douzième iour Je te mars mil cinq cens cinquante-cinq.
(( Mpures dit Hainaat.
' • « Scellé du sceau dudit Hainaut en cire rouge sur (c queiie de liasse violette, »
Celte coutume de se faire armer cheTalieï^ est ancienne^ elle ëtait en usage parmi les Romains.
Suétone , en la f^ie d'Jluguste., dit ei^pre^mient ^ue cet empereur i&isait des chevaliers dans les villes -et dans les colonies : Nec ubi aut honestorum défi- "CBvet. copia ^ aut multitudinis soboleSj equestrem ifdUtiiajnx petentes j etiam ex commendathne pubiicâ aujust/uè oppidi ordinabat
Gioéron fiât fait chevalier de cette sorte, selon le 1»é»ïoignage de Juvénal ( i ).
Hîcnùims Arpinas ignobllls, et modo RomtZy Munidpalls equesy etc.
Ovide le fut aussi, et de race de chevaliers, comme il le dit lui-même (2).
Si quld id est, usque à proaçis Qetus ordirds hœres , Non moddfortunœ nmnerefactus eques.
11 y avait à Rome et dans les colonies dépendantes
w^^^fc^i m I J>
<i) Satire 8,
(è) Testes, 1. 4, élég. 10.
de Tempire, deux sortes de chevaliers r ceux qui combattaient à cheval dans les armées , et ceux qui , k raison de leur rang et de leur dignité , étaient dans le corps des chevaliers , distinct de celui des sénateurs et de celui du peuple.
Quelques-uns de ces chevaliers recevaient de la république ) des chevaux, et c^était aux frais du public que ces clievaux étaient entretenu)». Plusieurs ins- ^tions antiques font mention de ces clieTaux r
L. EGNATIO INVENTO
PATRI L. EGNATII POLUONIS
RUFI HONORAT! EQUO P.
Les jeunes Césara étaient faits chevaliers, et prenaient le titre de princes de la jeunesse j parce que
c'était en leur jeunesse que les chevaliers ëtaient .armés. Gaius, qui fut adopté par Auguste, fut le premier honoré de ce titre, comme a remarqué Tintérprète des inscriptions funèbre^ de ce prince trouvées à Pise : Ordo equestriSj qua jdugusto bldndireturj Caium Cœsarem ptincipem juventutis nempè equi- Ù4tn appellai^it j^ qui tîtuhis tiirn primùm insfentus Jiiit^ quo ^eiçuTidus ab Augusto in Romano wbe prince ps designubatur. (^Dissçrtat. 2. in Ccenotaph. Pisan.^ Ovide parle de ce titre donné au jeune Gains;
Taie nidimentuin ianto sub nomîne debes^ Nunc juvenum princeps deindè future senum.
Il donne le nom à^ apprentissage à cette chevalerie, parce que c'était de ce corps des chevaliers que Ton passait à celui du sénat , dont les Césars devenaient princes quand ils étaient faits empereurs, comme ils avaient été princes de la jeunesse ou du corps des chevaliers étant Césars. Ainsi quand Tibère, après la mort de Caius et Luçius, eut été adopté par Auguste, à condition qu'il adopterait auparavant Néron Claudius Drusus , surnommé depuis le GermO' nique j fils de Drusus son frère , ce fut ce Germanictis qui fut prince de la jeunesse , parce que Tibère reçut la puissance de tribun, qui l'associait à l'empire. Ovide s'adressant à ce Germanicus, lui dit :
Tu juvenum princeps, ad dat Germania rujmenf Participem studils Cœsar habere solet.
Et uoe inscription antique le qualifie ainsi :
NERONI CLAUDIO DRUSO
GER. COS. DES
EQUESÏER ORDO PRINCIPI
JUVENÏ.
C'était ce corps des chevaliers, composé pour la plupart de jeunes gens, que le frère de Cicéron disait autrefois qu'il fallait gagner pour se rendre p^Missant à Rome et dans les provinces, où leur nombre et leur autorité étaient fort considérables : Primo cognoscendi sunt équités ^ deindè adipiscendi ; multb enim facilius illa adolescentuloriim ad amicitiàm œtas adjungjitur.
C'était le plus souvent . en prenant la robe virile que les jeunes gens étaient armés chevaliers, parmi les Rôrïiains. On leur donnait pour cette cérémonie des demi - piques dorées ou argentées sans fer, avec des boucliers ronds, comme on voit en quelques médailles. Ces demi-piques s'appelaient hastœ purœ; et comme elles étaient la marque de la chevalerie , elles ' étaient aussi quelquefois la récompense des chevaliers, quand ils avaient fait de belles actions. Probus en reçut quatre de cette sorte devant que d'être empereur, comme je l'apprends de Vopiscus : Publiée in concione donatus est hastis piiris quatuor. Au lieu de ces demi - piques et de ces boucliers ronds , les marques de chevalerie ont été du depuis la ceinture ou le baudrier, l'épée, les éperons dorés, la bannière,
es de otra grnderaj jr especie mas eminente (i).
Il y avait donc une chevalerie de naissance , cjui n'était, à proprement parler, que la noblesse titrée de§ . ducs, marquis, comtes, barons, ricombres, etc., dont la seule investiture donnait titre de chêi^alerie^ sans qu'il. fût nécessaire de rechercher dette dignité. Ceux qui étaient dans le rang de la noblesse ordinaire, affectaient de se faire ar^er chevaliers, parce qu'ils se distinguaient par le moyen de ce titre, et se liaient plus étroitement aux princes qui les faisaient chevaliers. Us devenaient, par ce moyen, chevaliers de la cour ou chevaliers militaires, qui servaient dans les armées et qm conduisaient les troupes. Ces derniers chevaliers sont nommés , dans les histoires et dans les anciens titres^ armigeri castrenseSj et les autres, milites curiales.
Comme ces chevaleries étaient une espèce d'adoption où ceux qui étaient faits chevaliers se reconnaissaient enlans d'armes de ceux qui les faisaient chevaliers et leur donnaient la qualité de pères j il y avait en cet état de chevalerie une espèce de liaison, de dépendance et de servitude ; tantôt volontaire-, comme celle des princes, qui faisaient à qui ils voulaient l'honneur de les choisir pour leurs pères d'armes; tantôt d'engagement, ou de devoir et d'obligation, comme cel^e des vassaux et des hommes liges. Car quiconque était obligé de rendre le service militaire à son souverainî ou à son seigneur, était qualifié du nom de soldat ou de chevalier du sous^eraih ou
■■ ■■ ■ ■— i»^^—— M^^»^ ■■ M — — ^i^w^—— — ^■^— Il ■■ I ■ ■ ■■^■^i.^^ I ■ m ■■■■ ■ ■ ■ m ■ MMi ■ ■■ \m ^— «^p»^»^^
(i) Azeved., 1. 6, lit. 2, num. 202.
(lu seigneur. C'est ainsi que nous lisons souvent dans d'anciens titres : Miles domini régis ^ miles episcopi, miles comitisj miles abbatissœ. La raison de cela est que les fiefs qu'on nommait du nom de bénéfices j n'ëtaient donnes alors que pour le service militaire; et quiconque tenait un fief ou bénéfice d'un autre ^ était son vassal; il était en même temps soii chevalier, étant obligé de le servir en guerre, à cheval. Il est vrai que l'on donna divers noms à ce devoir d'armes, et que pour distinguer la diversité des services, on nomma chevaliers banneretSj ceux qui avaient droit de lever bannière , et de conduire leurs vassaux chevaliers, écuyers et autres , obligés à porter les armes poiu» le service militaire. Ceux qui n'avaient pas d'autres chevaliers pour vassaux, étaient nommés che{>aliers écujrerSj de l'écu qu'ils portaient; et depuis, le nom à^écuyer leur demeura, à la difierënce des autres chevaliers. Les enfans de ces chevaliers se jiommaient damoiseaux en France , donzels en Catalc^ne, en Savoie et en quelques autres endroits, du diminutif <le dam et de dom^ qui étaient les titres d'honneur qui se donnaient aux chevaliers, quasi Domini^ et les damoiseaux, Domicelli.
L'auteur des Titres d'honneur de Catalogne j dit: Losdonzells son aquells que no son armais cavaliers sino son filU y descendent dels cavaliers armais : de manera que lo quis arma jr obte h privilégia es propriameni cavalier ^ sos descendentz donzells.
Dans le Béarn, il y a trois ordres de noblesse : les barons j qui sont les grands seigneurs de la noblesse
autres membres du parlement et magistrats , au nombre de cent, occupant une troisième table, et la quatrième étant remplie des chevaliers du Bain- et des écuyers, au nombre de cent cinquante, il entra un cavalier armé de toutes pièces, avec la lance et le bouclier, accompagné de 'plusieurs autres cavaliers armés de la même sorte; et s'étant approché dé la. table où était le roi, il leva la visière de son casque, et proposa un cartel de défi a tous ceux qui n^approuveraient pas pour légitime l'avènement à la couronne du nouveau roi , et qu'il était prêt à donner le démenti à quiconque oserait soutenir le contraire ; en signe de quoi il jeta un gand au milieu de la salle, attendant que quelqu'un Iç relevât pour se déclarer contre lui : mais personne ne s'éiant déclaré, tout le canon de la ville tira pour marque d'applaudissement, et le roi régala son champion des viandes les plus délicates de sa table, et des vins les plus exquis. Après qu'il eut bu et mangé, il alla faire le même défi devant tout le peuple , au milieu de la cour du palais de Saint-Pierre (i).
Il y a des familles à qui cet honneur est aSecté, d'êlre les chevaliers des rois et des reines pour ces cérémonies.
Les rois de Hongrie ont donné autrefois privil^e à la ville de Raguse, de faire chevalier celui qui en
(i) Celte cërëmonie subsiste toujours; elle a encore été
observée au coaronnemeni de Georges IV, prince régnant.
{Edit C. L.)
serait recteur/ OU que dès là qa*il serait recteur il fût censë chevalier. Ce privilège est de i46a.
La chevalerie est. à présent un droit héréditaire pour les anciennes familles, tous les anciens nobles étant censés du corps de la chevalerie , c'est-à-dîrê de la noblesse militaire, différente de celle de la robe, et des nouvellement anoblis par les lettres - patentes du prince. En Lorraine, quand un noble épouse ime fille sortie des premiers feudataires qui composent Tancienne chevalerie , leurs enfans jouissent de tous les droits de cette chevalerie, et sont réputés ^trc de ce corps. L^origine de ce privilège vient des &e& auxquels les devoirs de chevalerie étaient ..annexés. Ces fiefs ,^ qui au commencement étaient de simples. bénéfices personnels, étant devenus héréditaires'^ les filles, qui pouvaient les posséder en tout ou en piartî&, venant à les porter à leurs maris,- les -.transmettaient à leurs enfans, ;avec les obligations des uiémes services et des mêmes devoirs. Tqus ces fie£i fuient d^abord masculins, comme il y en a encore à présent plusieurs en. Allemagne , Hongrie, Italie; et alors il fiiUoit Nécessairement' quUls fussent possédés par des che^ahers, qui se faisaient armer pour les posséder (i). De
(i) De Jort, dans sa Dissertation sur les aides cheoels, rapporte l'origine de cette coutume à une loi anglaise introduite en ^Normandie par RoUon, ou Raoul. Il en résulterait que la chevalerie serait beaucoup plus ancienne qu'on ne le pense comnunément. (Voyez pièces supplémentaires, n" 111.)
(AJ//. G. L.)
II. 5« LIV
là vient Tiuage ^abli à Bcdogne de faire chevalier^ les en&ns parles tombeaux «de leurs pères ^ afin que succédant à leurs biens, ils pussent succéder aux ^â^ :qui demandaient quMls fussent chevaliers. ComaGco et Ubaldo Gallucci furent faits chevaliers de cette sotte, Tan i3o3; (et Jean Pepoli fit Biblio 'Barrigi et Thadëe Azzoguidi chevaliers sur la sépulture de leur pèreMacognanoy le jour de son enterrement, ^i 134 1.
Henri III , empereur, en ses constitutions, rapport 'tées par Goldast , ordonne que si quelque cbevalier vient à mourir sans enfans, et laisse sa femme grosse, il Ëiut attendre qu^elle ait acpoaché; et que si dile •accouche d'un enfant mâle , cet enfant ait le bénéfice de son père, ou qu'à ce défaut le plus proche parent du défunt offre au seigneur son haubert, et le meilleur cheval quUl ait, et jouisse du bénéfice (i).
Quand quelques-uns de ces fiefs furent par privilège concédés à des filles et à des femmes, elles prirent la qualité de chevaleresseSj comme on voit manifestement dans Hemericourt . où des femmes qui n'étaient pas femmes de chevaliers sont nommées châifaleresses.
Il y a quelques tombeaux au pays de Liège et aux Pays-Bas, où cette qualité se trouve donnée à des
(i) Si absque Uberis obierit, et uxorem prœgnantem hahurit,
evpectetur dum pariai; et si masculus Jitent, {lie kaheat ienefi-
eàan patris; si non, proximus agnatus defiincd hricant suam,
çel equum quem meUorem habitent Domino suo offerat, et bem-
Jkùan cognati sui acdpiaU (Goldast, 1. i, Constit, Impérial»)
filles et à des femmes dont les maris a'étaient pas chevaliers; Ces filles ou femmes se Élisaient &ire chevalières, pour tenir le*8 fie& de chevalerie, comme la reine Elisaheth d'Angleterre se fit armer ehevàltère le jour de son couronnement, pour être chef des ordres de chevalerie d'Angleterre,
Les grands fie& de chevalerie demandaient qp^ ce fax le roi qui en ii^vesiît, et qu'il fîtcbey^kliers ceux qui les devaient tenir. Ces chevaliers Sie nommaieni an Espagne ricoshombres.tiy en aL\9àide deux ^ vies, comme j'ai dit ailleurs : d'hérédiMtires,. qui .^ opmmaieat ricoshombres de natura^ «t d^aùtre^ «ejileiii^nt i vie , qu'on nommait ricosliombres de ,mesnad€U
^GeiuiL qui possédaient deA arrière. rfii«iipd^ chevalerie dëpendans de quelque seigaeur V9is$al du souverain, étaient noipomés en ^^t^^pé^.ckeuaUers d'un écu et d'une lance j particulièrement en Arragon , Cas^aUeros d^un escudo j d'una lança.^ pouir leaidisr iinguer des ricoshmnbres^ qui ëiaienjt chevalior^. d^ chaudière et de penjaon, ou d'enseigne, de ctaldemj de pendon, c'est-à-jiire chevaliers i>QJweret&^.^ chaudière pour nourrir leurs troupes ,;ft de bannière foor les lever; au lieu que \g& autres n'étaient ^Jtte chevaliers de service pour la lanoç et l'écu, .
Le titre àe chevaliers qu'on donoaiit au;^ i^eligieua^ , vient de ce que leur institution éiwit dç feite U gueari:e contre les ennemis de la foi et de la Religion, et de -tenir les passages Ubres pouries pèlerinages aui^ ss^nts lieux , ils ne pouvaient porter d'autre titre que qelui de leur profession; et comme en ces temps-là le nom
de miles ou de chevalier se donnait indifféremment à toute sorte de personne qui faisait profession des armes et de nourrir des chevaux pour le service, on donna le nom de chevaliers à ces religieux, et il fallait qu'ils fussent nobles, parce que les seuls nobles pouvaient alors faire la guerre avec armes et chevaux , comme tous ceux qui pouvaient rendre ce service étaient censés nobleîs , et pouvaient parvenir a la chevalerie, qui était comme une espèce de profession. Je trouve , en effet , que Ton a donné à ces deux sortes de conditions les mêmes noms , et quHl y a eu des novices d'armes et des clercs d'armes, en latin tyroneSj comme on, a donné le nom de milice à Tétat ecclésiastique et régulier, et le nom de béne'fices aux biens affectés aux uns et aux autres. Et parce que les communautés ecclésiastiques sont des corps qui ne meurent point pour les droits civils des fiefe et des biens immeubles qu'elles possèdent, sujets à des droits seigneuriaux , on les oblige de donner un homme vivant et mourant pour marquer les mutations , si elles n'ont d'ailleurs des lettres d'amortissement.
En plusieurs endroits il fallait être de race de chevalerie pour être fait chevalier. En Arragon, un ricoshombre rie pouvait pas faire chevaliers ceux qui n'étaient pas infançons. Pierre de la Vigne, qui vivait sous Frédéric II, dit qu'un homme, pom^ être chevalier, doit être de pères chevaliers.
Ijes princes du Nord ayant* envahi l'empire romain, le partagèrent à leurs soldats, et leur donnant par ce moyen à subsister, les obligèrent à conserver
ces biens qu^ils leur avaient donnes. Eux seul^ tenaient en fiefs de ces princes ces sortes de biens durant leur vie ; et dès quMls venaient à manquer, ils étaient conférés à d'autres, que le prince ou chef de Tarmée en investissait solennellement. Ceux qui étaient encore nouveaux dans l'exercice des armes attendaient ces bénéfices, et n'étaient faits chevaliers que lorsqu'on les en mettait en possession. Tous les autres étaient serfs et dépendans de ces seigneurs ou chevaliers, qui étaient maîtres de fiefs; et quand on leur faisait prendrç les armes, ce n'était que pour combattre à pied.
Les enfans, pour succéder aux bénéfices de leurs pères, se faisaient faire chevaliers; et pour les distinguer des autres en qualité de fils de chevaliers durant la vie de leurs pères , ils portaient sur l'épaule des \ nœuds , lambeaux ou labeaux , nommés en latin laquel. Quand ils étaient faits chevaliers , on leur coupait les bouts de leurs lambeaux , dont les trois galons du manteau des présidens à mortier est la marque et un reste de cet usage. On voit ces trois galons sur les manches des robes des enfans des rois et des princes, dans les anciennes* peintures. C'est de là que vient l'usage , comme je l'ai dit ailleurs , du lambel que portent les enfans aînés d'une maison sur leurs armoiries, pour se distinguer de leurs pères. Le fils aîné d'Espagne le porte ainsi durant la vie du roi son père , et le prince de Piémont en Savoie; comme en France c'est la brisure des ducs d'Orléans, depuis que nos dauphins écartèlent du Dauphiné , pour marque de
disninbtion aflfeclée au premier fils de France. CW A&iambétctrej ancien mot qui signifie co«/7er^ comme Festus a remai'qué, qu'est venu celui de lambel, parce que c'était un nœud coupé oti à couper, ou quelquefois seulement à délier. De là vint la choyalerie du Nœud de Savoie , et une autre chevalerie du Nœud, instituée par un roi de Naples, parce que, comme j'ai 'déjà remarqué j les premiers signes de chevalerie furent des bandes, des ceintures, des écfaarpes, des jairretières , des colliers, dès nœuds, des anneaux ^ ei tout ce qui pouvait marquer uqe espèce d^unîoii^ d'alliance , de sobiété et d'attachement, que les croî?* sades firent depuis changer en croix et médailles. Ces nœtids*se portaient sur l'épaule , où s'attachait le bouclier, sur lequel ils pendaient comme le lambel mis en chef. ^Quelquefois il est au cou des animaux des armoiries, comme au lion de Beau jeu. De ces signes vim«nt les noms de chevaliers de la Bande j du Nceudj du Saudrierj aade la Ceinture j de la JoPretièrey du (JolUer^ Equités Torquati^ etc.
Les tournois contribuèrent à ces noms de chevalerie , qui se prenaient le plus souvent des devises qu'on y portait, d'un cygne, d'un dragon, d'un aigle, d'un lion, etc., ou même souv«it des livrées et cou-^ leurs des habits et cottes d'armes, le ches^alierblaTic, le ches^cdier noir^ comme deux comtes de Savoie se nommèrent le comte vert et le comte rouge. On af* fecta , quelque temps après , les noms des héros des romans :1e chevalier j4lman$orj Guidon-le-Sauvage^ RobertAe-Diable.
Les académies imitèrent ces usages des tournois ; on y prit des noms et des devises; ce qui s^observe encore en Italie.
Les métiers des villes libres firent des sociétés de cette sorte, eurent leurs cbefs et leurs enseignes; et s^exerçant les jours de fétea à tirer de Vaxic , de Tarbalike ou de Far^ebuse , firent de ces exercices une e^ce de chevalerie, doimèrent le nom de chevaliers à ceux qui s*y exerçaient, &ent un roi et des offi-^ cierSi, se distinguèrent par bandes, eurent leurs noms et leurs devises ; et comme oa affiecte toujours de mêler la piété à ces sortes d'entreprises, pour les pouvoir autoriser, on en fit des confiseries qui tenaient chapdle publique comme les ordres de chevalerie; on allait après à cheval par les rues, en équipage d'armes et de chevalerie (i). Je parlerai de cet abus en traitant des confiseries établies par la noblesse en foime de chevalerie (a).
(i) Voyez, à la fin de ce volume , Additions de VEditeur, pièce non. (Edit. CL.)
(2) « Les opinions sont partagées swr la question- si la che- « Valérie se peut conférer à un mort. Abbas {Referente Pa- « dano, L 2 , £2? ProbC) tient raffirmative , fondée sur ce que m celte dignité regarde le corps, et non l'esprit. Mais Be- « cius soutient le contraire; car il faut l'acceptation, et par- « tant être. vivant. » (De laBoque, Traité de la nohl, p. Sjo.)
{EdU, C. L.)
(88) CHAPreRE m.
Des privilèges attachés à la dignité de chevalier.
La chevalerie n'était pas un simple titre d'honneur; elle était accompagnée de plusieurs préroga-, tiyes, droits 9 privilèges et franchises, comme il est dit expressément dans les lettres que les souverain^ faisaient expédier en faveur de ceux qu'ils avaient armés chevaliers, et élevés à cette dignité. Le Père André Mendo, jésuite espagnol , a fait un ample traité des privilèges attachés aux ordres de chevalerie, cl concédés à cet état par les papes et les souverains. Ce traité étant plus d'un canoniste que d'un historien, je traiterai ici sommairement des privilèges qui étaient propres à l'ancienne chevalerie.
Le premier et le principal étaient la juridiction et Tautorité attachées à cette dignité, les chevaliers ayant pouvoir de lever leurs vassaux pour les services de guerre, de leur, imposer des tailles selon leurs besoins et leurs nécessités^ d'exercer sur eux toute sorte de justice, haute, moyenne et basse. Les anciennes ordonnances de Portugal (i) les nomment pour cela personnes de grand état et pouvoir ^ cavaleiros de grande estado etpoder. Antoine Brandaô, qui a écrit de la monarchie de Portugal, dit que tous ceux qui tenaient des fiefs en Portugal sous le roi D. Fernaiid,
(i) L. 1, tit. 56, § 22.
et après, prenaient la qualité de chevaliers (i). Et le docteur Jean Pinto Ribeiro, en son Traité des fors y dit que la différence qu'il y a entre les chevaliers et les écuyers, est que le titre de chevalier est pour tous les gentilshommes qui ont juridiction , et que tous les autres ne peuvent prendre que la qualité àiécujrers. Aristote (2) dit que dans les villes qui pouvaient entretenir des troupes à cheval, c'étaient les chevaliers qui gouvernaient et qui tenaient les premiers rangs; ce qui faisait, selon ce philosophe., un gouvernement oligarchique* . Aussi la qualité de chevaUer^ outre la juridiction et Tautorité qu'elle donnait sur les vassaux et sur ceux (|ui n'étaient pas chevaliers, était une espèce de rang et de prééminence qui donnait le rang et la préséance dans les assemblées des Etats et dans les compagnies. Dans le parlement de Paris, les conseillers qui étaient chevaUers avaient, au commencement, la préséance sur ceux qui ne l'étaient pas. Ainsi, dès l'an i322, dans la description de l'état du parlement, fait au bois de Yincennes, le 10 octobre, les conseillers chevaliers sont énoncés les premiers (3).
(a) Politiques f L 4) c. 3.
(3) En voici l'ordre :
M. Thomas de Morfontaîne, M. Jean de Recuchon, M. Guillaume Flotte, M. Guillaume de Marcilly, M. Hugues de Vissac, M. Pierre de Cugnières, M. Jean du Chastel, M. Raoul Challo, M, Pierre Mulet, Erard d'Allemant, maître Raoul de Praelles, Fremin Coquerel.
L*an 1364, ^^ ^ grand^chambre , étaient GiiîK laume MorhieF, Mathieu de Tilly, Pierre de Neuville^ Thomas d* Angervilliers , chevaliers, et neof autres conseillers qui n*ëtaient pas chevaliers.
Aux enquêtes, Robert Gui, chevalier, à la tète de deux qui ne Fêtaient pas.
Aux requêtes, Pierre de YiUaines, chevalier, et après lui d*autres qui ne Tétaient pas.
Dans Tétat de la maison du roi Jean, de Pan i35d, il est dit qu*il y aura toujours deux nu^tres des requêtes en cour, Tun chevalier, et Tautre clerc.
Cette préséance des chevaliers dans le parlement, a Eût attacher la qualité de ckewtHer à celle de premier président, parce qu^il était à la tête (fe plusieurs conseillers qui étaient chevaliers.
Les chevaUers avaient en France le titre de nwnr sieur et de monseigneur : Monsieur Raimon de Pellegruë, chevalier en Guienne, i363; on de messàhe^ qui se donne enccnre aujourd'hui à la grande noblesse, avec le titre de monseigneur : Mesàre Louis de Blanchefort, en Limosin, i43i* En Catalogne, &k Gascc^e, à Valence en Espagne, c'est massen, en Espagne dom^ en Angleterre sir^ en Italie messer, qui est si souvent dans Yillani.
Les femmes de chevaliers s^appelaient du nom de madame j et anciennement c'était dam qui était en France le titre de distinction pour les chevaliers : d'où vient que nous lisons si souvent dans nos chroniques dam chevalier.
M. du Cange nous a donné, en ses observations
sur la f'^ie de suant Louis du sire de Joinyille, Tétat (les chevaliers qui devaient aller avec saint Louis outre mer. Us sont qualifiés , en cet état ^ des noms de monsieur et de messire.
(( Monsieur de Valéry y doit aller luy trentième (( de chevaliers.
a Li connétable ira entresi luy quinzième de che- (( vaUers, es mêmes conditions que messire de Va- (( lery ira.
(c Monsieur Raoul d^£strées ly mareschau ira en- <( tresi en ces mêmes conditions, ly 6. de chevaliers , « et aura xvi. c. livres tournois, etc. »
Le quatrième privilège des chevaliers était de pouvoir combattre armés de toutes pièces, tant pour leurs personnes que pour leurs chevaux (i). On les
(i) L'un des privilèges des anciens chevaliers était de recevoir one finance pour le manteau et le palefroi , pro palUo et palajredo nooœ militiœ. On en trouve la preuve dans de vieux rôles des années ia4-7i 1287, 1288, et dans le livre intitulé Jomale Tlœsawiy qui commence le i^' août i326, et qui contient plusieurs cédules de la finance reçue par divers chevaliers de ce temps.
Par exemple, il fut payé pour les enfans de Philippe Bourbouiig, ttDe somme de 8 liv. 6 sous. Piv Uberîs PMUppi Baurbourg quijiébant milites, 8 Ub, 6 soL
Guillaume de Perthoy reçut, pour la moitié de son manteau de chevalerie, 5o sous. Aureliorum expenstu Dominas GuUklmus de Perthoiy miles , pro pallio sua nuUHœ promeàio, 5o soL
Le compte de la recette pour le Yermandois, de l'an 1248, contient une quittance de cent livres , que Jean de Monti-
armait de toutes ces pièces, quand on les faisait chevaliers avec toutes les cérémonies ; ce qui ne se faisait guère que pour les enfans des souverains et des princes, dont la cérémonie se faisait dans l'église, oii en, cour plénière. Le moine de Marmoustier, au premier livre de son histoire, a décrit la cérémonie de la chevalerie de Geoffroy d'Anjou, quand il fiit artné chevalier en Normandie, par le duc de Normandie, dont il allait épouser la fille. (( On amena des che- (( vaux, dit cet historien, on apporta des armes, on le « i-evêlit d'un bon et excellent haubert à *^ doubles (( mailles, et à Tépreuve des lances et des traits les (( plus forts ; on lui mit des grèves de fer de bonnes (( doubles mailles, et des éperons d'or ; on lui mit au
gny, chevalier, reçut comptant j Viromandia recepta à domino Johanne de Montigny pro miiltiâ suâ, loo Uh,
Pierre de Montigny donna quittance de 20 livres pour son palefroi, dans le compte. Omnium sanctorum, anno Domini 1287. Petrus de Montigniaco in campaniâ pro palefredo^ 20 lîh,; et un autre chevalier reçut 5i livres pour le même objet. I^ovi milites apudpontem Sanctœ Maocentiœy die Assumptionis beatœ Mariœ oirginis, Egedius de Maciebus pro palafirdo, summa 5i Kb,, etc. (Archives de Taucienne chamhre des comptes.)
Les registres des expéditions des lettres de chevalerie, selon de la Roque, portent que ces lettres étaient taxées au sceau à 14 livres 8 sous parisis. On y voit aussi que les rois donnaient souvent des pensions à ceux quUls faisaient chevaliers, et qu'elles étaient portées jusqu'à 200 livres parisis par an, à prendre sur le trésor ou sur une prévôté déterminée. {Origine des dignités,') (Edit C L.)
(( COU un bouclier sur lequel étaient peints ou graves (( des lionceaux. Lé casque qu'on lui mit sur la tête i( ëtait orné de pierres précieuses, et d'une si bonne « trempe, que nulle épée n'eût pu le fausser. On lui <( mit en main une lance de frêne avec un fer de Poi- « tiers, et on lui apporta une riche épée tirée du tré- « sor royal (i). »
Un chevalier ainsi armé se nommait chevalier adoubé^ du mot latin adoptarCj parce que les chevaliers devenaient comme fils adoptifs, ou enfans d'armes de ceux qui les faisaient chevaliers. Ils les appelaient aussi leurs parrains j et c'est de ces adoptions que vint l'usage de prendre de vieux chevaliers pour parrains dans les pas d'armes, tournois et combats singuliers que faisaient les damoiseaux , bacheliers et jeunes chevaliers. Depuis ce temps-là, adouber signifia orner et parer ^ parce qu'en ces adoptions les chevaliers étaient parés et ajustés.
Les dorures, les riches étoSes, les fourrures et les cottes d*armes firent ces ajustemens. De là vient que
(i) Additcti sunt egui, aliata sunt arma; induitur lorica incomparabiU, quœ macuUs dupUcîbus iniexta, nulllus lanceœ oel jaadi cujusUbet icUbus transforabilis habereiur. Calciatus est ca- H^ferreUf ex macuHs itidem dupUcibus compactis; calcûribus aureis pedes ejus adstricii sunt; cfypeus leuncuios aureos imagînarios habens collo ejus suspenditur; imposita est capiti ejus cassis nadto lapide preUoso reiucensy quœ talis temperaturœ erat, ut nulHus ensis acumine incidi oel fahificari çaleret. Aliata est ei hasia fratxinea ferrum Pictaolense pretendens. Ad ultimwn allotus est ei ensis de thesauro rejgio.
clans no6 chroniques , la plupart des «hevaliers sont nommés <:hevaliers dorés. Ces Sorures se port»eni en ceintures, en bordures, en franges, en cowronnes , en chaînes , en colliers , en ëperons , en gardes -d'épëés, fermaux, annelets, et autres pareils oriiemens. Le vair (i), Thermine et le petit gris étaient
(i) Tout ce que le Dictionnaire de Ménage nous apprend sur le mot Qcdr ou vaire^ c'est qu^il vient de oaHare; rarier; et, en effet, le inàr était de plusieurs couleurs. Nous a)<)!ttterons que la ionrmre 4e ce nom o^était pas naturelle , et qu'il ne s'est jamais ¥U d'animam: marquetés aussi réguli^féçidi^ Cétait à l'art des pelletiers qu'elle devait.oet a^émei^t^ ^ips^ que la fourrure d'hermine. Le vaire, principalement, étadt un composé de deux peaux, l'une blanche et l'autre grise ardoisée, taillée par petits morceaux en forme de docfies, qae "l'on recousait ensuite les -uns avec les autres , en opposant le gris au blanc, povr en former -une peau entière* VoripHe de cette parure se lie mix usages de ^'.ancienne jcfaftrjierie. L^espli()atioB qu'en donne Beneitpn de Peyxins c^^.s^ef co- . rieuse pour inériter de trouvi^ place ici. « Il .faut d'aboi;4 1 « dit 'cet auteur, faire attention à la manière dont étaient « équipés anciennement les chevaux sur lesquels on corner battait k l'armée ou dans les tournois. Ces chevam^ avaient, « par dessus les bardes de fer qui les garantissaient des CQeps, « un grand caparaçon de même étoffe que la cotte d'armes « des cavaliers qui les montaient. Si un cavalier avait sa eotte «'d'une seule couleur, le caparaçon de son cheval était de « cette même couleur; ou s'il aLvelt sa cotte armoriée,- son ^ caparaçon de cheval l'était aussi; de plus, ce caparaçon « était garni tout au tour de petites cloches et de gros grelots «r entremêlés ensemble. Cette sonnaillerie donnait de l'arec deur au cheval dana $a course. C'est en imitation de cela
aussi des ornenokens de chevalerie ; et nous lisons dans le registre noir du Châtelet , une ordonnance qui dë-
« qa'on a conservé, dans Téquipeafient d'un mulet de charge, « une partie de l'hamacheinent d'un cheval de combat du «r temps passé; les deux plumeaux placés à sa tâte et sur son « bât^ sont les deux bouquets de plumes qtd se remar- « q[iiaîent à an cavalier à cheval ; savoir : celui d!e son cas- « que et celai du chanfrîn de son cheval ; «t de coliter de «r sonnettes du même mulet, n'est que les caaipanelles qui « se trouvaient à la partie du caparaçon qui couvrait le cou « du cheval, depuis la tête jusqu'au poitrail. Ces petites clo- « ches d'ornement fureiit nommées campanelles y diminutif « du mot «râiii/Ttfiux^ fait pour désigner une cloche de l'es- «r pèce de celles qui se voyaient sur la |Aas faatiie di^s torurs « de diaqoe château ou forteresse de campagne^ pour sçrvir fc à annoncer l'apparition d'une troupe de -^evre aux enviât Fon&, Qt éviter toute surpris^. Coiame c^ tpiirs- s'ap^e- <c lalent beffroi, à cause de la cloche . d'alarom ^ y ^^^' « placée, on nomma aussi beffroi les campanes qui servaient « d'ornement aux hamois des chevaux de guerre. Quand on «r ne mettait pas de véritables sonnettes au caparaçon d'un « cheval, on en Bh)dait dessus, comme on en voit un ètem- « pie daiis lé semée dt gHlott i\m sert d- armoiHe à «la ^maison « d'Anglure; on bien on décorait ie* caparaçon d'une bor- « dure de ces campanelles brbdées et arrangées les unes à « côté des autres. Cette imitation donna l'idée aux gentils- « honmies qui s'étaient fixés au port des fourrures, et vou- « laient en avoir de^ cottes d'armes et des caparaçons de « chevaux,, de s'en £aire avec ces tirades de campsuaes com- « posées de deux sortes de poils, l'un blanc et l'autre gris, » nommant ces peaux de dififérens noms , selon la grandeur « ou la petitesse des campanes qui les histori aient II en ré-
fend Tusage de toutes ces choses à ceux qui n^étaient pas chevaliers,
(( L'ordonnance que ly rois a fait faire des superce fluitez oster de toutes personnes, Tan 1294»
(c Nul bourgeois ne bourgeoise ne portera- vair, ne « gris, ne ermines, et se délivreront de ceux qu'ils c( ont de'Pasques prouchaines en un an/et ne ppurc( ront porter or ne pierres précieuses, ne ceiutures « d'or, ne à perles, ne à pierres précieuses, ne cou- « ronnes d'or ne argent. »
Robert Mentet de Salmonet, en son Histoire des troubles de la Grande- Bretagne ^ dit des chevaliers ordinaires : « Les chevaliers communs sont faits par (( l'accolade du roi , qui les frappe doucement d'une a épée nuç sur l'épaule. Us ont droit de faire appeler <( leurs femmes madame j et de porter le casque de « leurs armes en pourfil ouvert à cinq grilles, avec le « bourlet de chevalerie dessus. C'était à eux aùcién- (i nement de porter Fépée et les éperons dorés. Ils ne <( peuvent porter leurs armes que dans des cornettes; (( mais en temps de guerre , le vxA confère sous son (( étendard un nouveau degi,H3 d'honneur à quelquesce uns d'eux, et coupant les pointes des cornettes, les <c fait chevaliers banne rets. »
« salle qu'une peau de grand oaire (dite ainsi à cause dé la «c variété de son dessin) s'appelait beffroi ^ tandis que d'aa- « très de ces peaux à campanes , plus petites , prenaient le « nom de menu vaire et petit Qaire, » (Traité des marques nationales, p. 84 et suiv.) (Jidit C. L.)
• Tout chevalier en pouvait faire d'autres, dès le jour même qu'il était armé chevalier.
L'an i333, Rainaldo d'Est ayant fait lever le siège de Ferrare , qui était pressée depuis deux mois par les troupes du pape, commandées par le légat, se fit faire d'abord , après la victoire , chevalier par Avogare de Trévise, célèbre capitaine, et fit lui-même, aussitôt après, chevaliers, Obizzo, son frère, Bertold, son cousin, et François, fils de Bertold, Dogio Gruamonte et Nicolas délia Tavola, gentilshommes ferrarois qui s'étaient distingués en cette occasion. Jean- Baptiste Pigna en décrit la cérémonie en son histoire, et ajoute, en la racontant, que c'était la coutume en ces temps-là, même pour les princes, de se faire armer chevalier par quelque ancien chevalier. i{a//uz/^o m wiUoria cosi segnalata fattosi fore cavaXiere da jisH)gam di Trivigi^ si corne porUwa il costume di quei tempif che anche i principi per testimonio del valorCj ricevessino quel grado da cai^aliere antico (i).
Les enfans des chevaliers pouvaient recevoir la chevalerie en leur enfance , particulièrement quand c'était un prince qui la donnait, ou quand ils la recevaient aux funérailles de leurs pères. Charles de Valois, firère de Philippe-le-Bel , passant par Bologne pour aller à Florence, après y avoir séjourné un jour, et entendu le lendemain la messe aux Dominicains, fit, devant que de partir, l'an i3oi, des chevaliers,
(i) Hist, de Principi d*Este, 1. 4*
II. 5« LIV
entre lesquels étaient Philippe et Albert de gli Asinelli, Tun de douze et Tautre de quatorze* ans ^ et François Bentivogli, qui n*en avait que treize.
Jean de Pepoli , fils du magnifique Thaddëe y qui gouverna Bolc^ne avec tant de gloire et de bonheur pour cette ville, voulant reconnaître les services que Macagnano Azzoguidi, chevalier, avait rendus à sa patrie, fit chevaliers ses enfans sur le tombeau même de leur père, le jour de ses fimérailles, quHl honora de sa présence , avec tous les magistrats ( i ).
Hors de ces occasions , il fallait attendre Tâge de vingt-un ans pour se faire armer chevalier. Pour cela même, selon les établissemens ou ordonnances fiiites en ce royaume par le roi saint Louis, si l'on demandait héritage à un homme qui attendait à être chevalier, il avait un an et deux jours de terme pour attendre à satisfaire, et pour se faire armer chevalier. Voici l'ordonnance : a Se Ton demande à baron ou à « autre gentilhomme , aucune chose de son héritage , « et il ne soit mie encore chevaliers, et il die à ceux (( qui li demandent : Je ne "vousferé nus tors^ mes « je demant (Mente d'estre ches>aliersj ains que je
(i) GiaQomU FïgUuolo del magnifico Taddeo Pepoli ooiendo mostrare qualche segno deW amor grande y ch' egU allafamigUa di Macagnano Azzoguidi portaça , la matlna htessa che si celéhrarono le sue. honorate essetpàe, egli sopra la sepoltura fece ca^ 0aKeri aurati BîhKobarige e Taddeo enœra fancUdli, e JigUuoU del detto Macagnano. (Gherardaccî, Hist. di Bologna, 1. 22, auDO 1347O
(( VOUS réponde j il aura rattente de un an ei deuit « jours par droit. »
Cet âge, que Ton demandait pour pouvoir être chevalier, ëtait le temps destiné à la majorité ; et par les mêmes établissemens, il est dit que « gentilhom (t n*a âge de soy combattre devant quUl ait xxi an , « ne ne doit tenir terre, ne avoir seigneurie de nul <( eritage que Ton li demandast , etc. » Nous aVons , en cet établissement , l'origine des preuves dont on use encore aujourd'hui pour les églises et pour les chevaliers qui demandent des preuves de noblesse, puisqu'il y est dit expressément que Ton produira l'extrait baptistaire pour certifier de son âge, ou des témoins qui jureront sur reliques des saints (i).
« Ciir oflFrit à prouver qu'il eust xxi an, il le prou- (( verait par ses parrains : » Voilà l'origine des parrains introduits dans les tournois et dans les chevaleries : a Et par le prestre qui le baptisa, et le juerroit « seur sains, et li prestre le diroit en parole de Pre- « voire ; s'il ne les pooit avoir qu'il fussent tuit mor, <( il le proveroit par preudoms et par preudes fem- « mes qui seroient certains de l'âge , et le juerroient « seur sains; et quant la seignorie auroit receu les <r ptrties des preudommes , l'on le mettrait en sa u fàj, etc. ))
Avant cet âge , les enfans des gentilshommes et chevaliers ëuient en bail, c'est-à-dire en tutelle. Cet
■^ imu
(i) Les fils dei rois .de France sont cfievaliers sur les fonts de baptême, dit Moiislfelet. (^Kdit J. C.)
ëtat de bail exemptait de compter le lignage à regard des redevances et hommages de ceux qui tenaient en parage.
<( Si aucuns homs ou aucune famé tient en&nt en « bail , et cil enfant tiennent en paraige , et li sires (( leur die : Je ne vuel que vous mefaciez mon ho- (( mag^ que cil enfans ne me sont riens que vous (( tenez en baUj si vuel que vous me faciez la foi, a ou vous me contez le lignage. Et cil que tient en « bail si li doit répondre : Je ne vous feré ne Vun (( ne V autre j que je ne suis que bail, si vuel tenir (( en achat ce que It pères auar enfans tint, et en (( atend droit. Si lie gardera Tan que il n^en doit point (( fere ne conter le. lignage, ainçois tendra en autel « estât, corne li héritiers avoit tenu avant que il c( mourust. »
C'était entre les parens sortis d'un même sang que Ton tenait en parage , et cette manière de tenir était bien différente de celle des autres vassaux qui devaient des services au seigneur, outre la foi et l'hommage, au lieu que ceux-ci, comme sortis d'un méine sang, étaient privilégiés, et tenus comme pairs. Pour vérifier cette descendance au seigneur, on était obUgé de produire des degrés, et les lignes de sa naissance : d'où vint l'usage de faire de semblables preuves pour établir la noblesse, quand on voulait entrer dans les collèges ou chapitres de nobles, ou dans les chevaleries. Il y a un établissement de ces preuves.
« Se aucuns avoit tenu en parage longuement et « cil de qui il auroit tenu deist : Je ne vuel que
( loi )
« vous teniez plus en parage de mojTj si vous ne <( me montrez le lignage; et li autre dit : Je vous lé <c montrerez il li doist mettre terme pardevant soi c( pour parage conter, et cil li doit monstrer et con^ c( ter dont il est issus , et le lignage de degrë en dece gré ; et se il truevent si préà que eux ne s'cntre- (c puissent avoir par mariage et li uns soit homme , a et li autres soit famé, il remaindra en paraige; et se tf cil ne Ten croit , il juerra seur sains que il a conté (( loiaument le lignage à son encient; et quant il aura (c fet le serment il reïnaindra en paraige ; et se il ne <( ose fere le serment il li feroit homage; et quant il a li auroit fet homage, li sires ni porroit asseoir que i< un roncin de service. )>
Comme le parage ne durait qu^autant de temps que l'on était en degré de proximité à ne pouvoir se marier sans dispense, la preuve du lignage ne passait pas ces degrés. C'est ce qui réduisit la preuve de noblesse aux quatre quartiers, ou au quatrième degré de génération.
Dans tous les jugemens, la quahté de chevalier était d'une considération particulière. L^ taxe des dépens était plus considérable ppur eux. Dans la Coutume de Hainaut, touchant ces taxes, il est dit : a Commis pour enqueste si certain est un pair, dix c( livres; chevalier non pair, sept livres dix sols; noce ble home non chevalier, cinq livres. » C'est de oes taxes qu'en Espagne un chevalier était nommé hidalgo de vengar quinentios sueldosj devant avoir cinq cents sous pour sa taxe. Dans la coutume de
( ÏÛ2 )
Brabwt, un paysan qui firappait de la main un clie* valier, devait perdre la main. S'il frappait un ëcuyer^ Talet de chevalier, de race de chevalerie 9 il pouvait racheter sa main par une amende pécuniaire.
Les chevaliers avaient des sceaux où ils étaient re* présentés à cheval, armés, et Tépée lev^. Hugues > comte de Soissons, ayant passé un accord avec rid[)bé de Saint-Médard de Soisson^ , avant qu'il fût chevalier, promet, par un traité exprès, de le ratifier et de le sceller de son sceau de chevalme (i)»
Il faut distinguer entre chevaliers et chevaliers, comme j'ai déjà observé plusieurs fois, pour ne pas confondre les services et les privilèges attacha à
(i) Voici rcxtralt de son traité, tiré du Cartulaîre de Saint-Médard, p. 36a ,
i< A tous ceux qui ces présentes lettres rerront. Hues M conte de Soîssons et sire de Cimay, salut : Comme accorl «c se fust fait entre nous d'une part, et religieux homme «c Fabbé et le couvent de Saint -Maart de Soissons d*autre m part, de plusieurs debas et discors que nous avions en- « semble , douquel accord lesdits religieux ont lettres scel- H \ées de noslre scel , dont nous usons k présent , et nous u aussi avions lettres en telle forme scellées des devant dis « abbez et couvent , vous faisons sçavoir à tous que tanto^t « quQ nous serons chevalier, et que nous userons d'autre <c scel que cely cy, dont nos devant dittes lettres qu'ils ont « sont scellées, nous octroyons et promettons en bonne foy « ansdits religieux ou à leur commandement à renouveller <c quand nous en serons requis le scel des devant dittes let- M très, l'an de Notre Seigneur i3o4, au mois de juin* »
( io3 )
celle dignité et à cet office ; car il y avait des chevaliers de service, qui étaient les gens à cheval qui servaient les grands chevaliers, et qui étaient obligés de monter à cheval pour le service de leurs maîtres, et pour aller au camp du roi. C'est pour cela que les barons, chevaliers bannerets et grands seigneurs, avaient des prévôts d'ost, de péages et de chevauchées; c'étaient ceux qui levaient pour ces seigneurs leurs gens de pied et de chevail, et qui les conduisaient à la cour du château du seigneur, pour recevoir ses ordres.
Deux anciens établissemens de saint Louis nous font voir clairement cette distinction de chevaliers de service et de chevaliers de dignité , et nous marquent les privilèges des uns et les services des autres; ce qui est essentiel à rintelligence de la chevalerie , que tant de gens ont si peu connue, quand ils en ont écrit, confondant Pune avec l'autre. Les gens à cheval, qui servaient aux gardes des péages et à la justice du seigneur, étaient pour l'ordinaire appelés sergens^ du mot latin setvientes; d'où vient que saint Louis, eu ce temps-la , se nommait humble sergent de JesuS" Christj pour dire humble serviteur. Ces sergens ou chevaliers servant à cheval, avaient leur confrérie à Sainte -Catherine de la Coulture, et par -là nous voyons que les grands seigneurs avaient tous une espèce de maréchaussée, ou de compagnie d'archers à cheval avec leur prévôt : voici les établissemens.
(c Nus gentishom ne rend coustumes ne péages de (( rien qu'il achate, ne qu'il vende, se il n'achate pour
« revendre et pour«gaaigner ; et se il avoii beçtes acfac^ (c tées, et les gardast un an et un jour en sa maisoft (( et en sa garde , il n'en rendroit nulle ventes , et (( ainsi garissentli gentilhomme leurs sergensde vente (( et de péages de leurs bestes et de leurs norritures, « qu'ils ont norries en leurs chastelleries de leurs biens (C qui croissent en leurs tenemens , aux chevaliers (( (c^est à dire aux gen$ qui les servent à cheval)^ (( pourquoi que il ait son pooir^ et il tiegnent leur (( coust^ il les garsmtissent d'osts et de chevauphies. »
Voici les devoirs de guerre des grands seigneurs.
(( Se li bers (i) fait semondre ses hommes, et il li (( amaine ses homes coutumables pour aller en Tost le
(i) Ber est synonyme de baron dans plusieurs écrivains do moyen âge, notamment Yille-Hardouin, Gulart, Gasse, etc< Hault-ber signifiait alors luait baron, haut et puissant; seigneur. Quelques savans ont pensé que la qualification de fief âe haubert avait la même origine, et qu'on entendait par-là le fief d'un haut barÔQ ; mais selon l'opinion la plus commune, ces sortes de fiefs tiraient leur dénomination de la cotte de maille appelée haubert, que le feudataire était obligé de porter à la guerre, pour le service qu'il devait au souverain d'où son fief relevait immédiatement. Spelman et du Gange font venir le nom de haubert, armure, du saxon halsberg: Ciim hoc etiam thoracem et loricam dénotât; et satisfuerit çensimilis Francos patriam iX)cem in Gallias transtuKsse, (Spelman, Gloss.y p. 276-77.) Haubert, germanis, halsberg, de hais et berghen, gorgerin maillé , pièce ou armure de gorge et dé poitrine. (Du Gange, Gloss.^ Voyez, sur le fief de Haubert^ ci-dessous, chapitre 5. {Edit Q. L.)
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ft roy, li prevos les doiTent amener de chacun osiel <c au commandement leur seigneur el cuer du chaste tel, et puis s^en doivent retourner. Mes nule famé (c accoustumëe ne doit aller en Tost , n^en cheyau- (c chies, ne foumier, ne mousnier qui gardent les (c fors et les moulins. Et se nus de ceux qui sont se« <c mons ne venoient, et Fen le pooit savoir, il en paiece roit Ix. s. de gages. Et li prevos au baron si doit (c mener ses homes de chevalerie jusques au prevos (c le roy el chastel dont li hom sont du ressort; et a puis si s^endoit retourner arrière. Et ainsi li homes (( coustumiers des chevaliers si doivent aux barons (C leurs chevauchiées, et li prevos aux vavassors, si les ce doivent mener el cors du chastel atf commandement a au baron. Et li bers ne les doit mie mener en lieu a dopt en ne puissent venir jusques au soir; et cil qui (C remaindroit en paieroit Ix. s. d^amendé. Et ainsi li (( baron et li home le roy doivent le roy suivre en (( ost quand il les en semondra , et le doivent servir « soixante jours et soixante nuits , et tant de chevaa liers (d'est h dire de gens de ches^al)^ comme cha- (( cun li doit, et ses services quHl li doivent quand il « les en semont, et il en est mestiers, et se li roy les (( voloit tenir plus de soixante jours au leur, ils ne « remeindraient mie, s'il ne voloient par droit; et se « li roy les voloit tenir au sien pour le royaume dece fendre, ils devroient bien remaindre par droit. Mes K se li roy les voloit mener hors du royaume , ils « n^istroient mie s'il ne voloient puis quHls aroient « fait soixante joiu'S et soixante nuits. ISule dame ne
(( doit ne ost ne chevauchiée desorniës, si elle est sucn (( le roy, mes elle puet bien envoyer tant de che- « Taliers , comme ses fiés doit , et li roy ne la puet u achoisonner. »
Nous tirons de grands éclaircissemens pour les usages de ces tempsJà de ces anciennes ordonnances; nous voyons la différence qu il y avait entre chevaliers et chevaliers; et que ceux-là se sont trompés^ qui voyant dans les anciens titres les personnes qui étaient allées au service de nos rois dans leurs armées avec tant de chevaliers , ont cru que ces chevalien étaient des personnes qui avaient reçu Tordre de chevalerie. Comme aujourd'hui à Malte il y a trois sortes de chevaliers , de» chevaliers de justice , des chevaliers de grâce et des frères servans, il y avait ancien*' nement des chevaliers de ces trois espèces -: des chevaliers de justice ; c'étaient les barons, et ceux qui .tenaient des fiefs de chevalerie , c'est-à-dire pour lesquels il fallait être chevalier; des chevaliers de grâce, c'étaient ceux qui étaient faits chevaliers avant vingtun ans; et des chevaliers servans, qui étaient des gens servant à cheval. Ils portaient les livrées de leurs maîtres, comme les gardes-du-corps et les mousquetaires ont aujourd'hui des casaques particulières; et ils étaient dans les armées comme les gardes des seigneurs et des chevaliers bannerets, ne combattant qu'autour, d'eux et sous leur bannière. Us avaient assez souvent la devise de leurs seigneurs sur leurs chaperons, leurs cottes d'armes et ailleurs. C'est de là que les chevaleries des devises , que nous nommons
aujourd'hui ordres de chevalerie de divers princes , tirèrent leur origine ; et c'est pour cela que le roi Charles VI donna au prëvôt et aux archers du guet la devise de l'Etoile, dont le roi Jean avait fait une chevalerie, et ce prëvôt est encore appela aujourd'hui le ches^alier du guet. On donne aussi le nom de chevaliers à ceux qui disputent des prix à Farquebo&e, à l'arc et à l'arhaléte en diverses provinces, parce qu'ils y vont à cheval, et qu'ils tiennent aujourd'hui la place de ces anciens chevaliers qui aUaient aa service de leurs seigneurs, et qui avaient de semblables exercices entre eux, comme leurs' maîtres alhuent au pas d'armes et aux tournois.
Quelques églises avaient des vassaux obliges à ce aèrvice ; teb étaient les hommes de Saint - Pierre de Louvain, de Sainte-Croix et de Saint- Agnan d'Orléans, dont il est si souvent parlé dans les anciens titres. Ces gen^là n'étaient pas toujours gentilshommes, quoiqu'ils fussent exempts de certains droits, comme le sont encore aujourd'hui les archers des villes, qui sont la plupart artisans , et ne laissent pas de servir en diverses occasions à pied et à cheval avec la livrée des villes.
Les seigneurs de race de chevalerie avaient droit d'exiger de leurs sujets des aides d'argent en certains cas, dont le premier était la chevalerie, c'est-à-dire de fournir à la dépense de la cérémonie pour se faire armer chevalier, ou leur fils aîné. Les autres étaient les mariages des filles, la rançon à payer quand ils étaient prisonniers de guerre, et les voyages d'outre-
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mer. Il est fait mention dé ces aides daiis un traita que fit Louis de Beaujeu , sire du Broc , avec le roi Philippe -le -Bel, Tan 1292, pour un échange de la châtellenie de Montferrand , avec des rentes assignées sur le trésor du Temple à Paris, où nos rois tenaient leurs deniers.
(c le Loys de Beaujeu chevalier sires du Broc^ 6s savoir à touz que je en nom d'eschange et de permutation de six cenz livrées de terre à tournois, lesquels très-haut princes mon chier seigneur Phelippes par la grâce de Dieu roys de France , m*a promis à asseer, et k mes hoirs et successeurs eu héritage permenable à prendre en deniers au Temple à Paris , chascun an à certains termes , ou ailleurs en lieux suffisans , je à iceluy mon chier seigneur le roy, baille, donne et quitte en héritage perdurable pour luy et pour ses hoirs et ses successeurs, la ville , le chastel et la chastellenie de Montferranl, et toutes les appartenances, etc. Et est à sçavoir que pour les quatre aides que li sires de Montferrant a et doit îivoir à Montferrant quant li cas aviennent; c'est assavoir l'aide de sa chevalerie , l'aide de sa fille marier, de la rençon de son corps pris en guerre, et de Talée d'outre-mer, et encore pour le cas de la mortaille , c'est à dire que quant aucuns muert en la ville de Montferrant sanz confession tuit li bien mueble d'iceluy sont au seigneur de Montferrant', et pour les édifices du chast-el de Montferrant , li diz nostre sires li roys m'a donné six mille livres a tournois, les quielx je. ai euz et receuz, et m'en
« tieing pour bien paiez , etc. Donné l'an de grâce « m. ce. xcii. le vendredi ou iour de la feste S. laques « et S. Cristofle. »
Scellé d^un grand sceau joù est représenté un homme à cheval, tenant en Tune des mains un écusson composé d'un lion billeté, sans lambel ni bordure, et à Tentour est écrit : S. Ludo^ici de Bellojoco Do^ mini Montisferrandi; au revers ou contre-scel est un dauphin avec ces mots : S. Ludovici de Bellojoco militis.
M. du Gange a traité à fond de ces articles dans son savant Glossaire, sous le mot auxilium(^i\
Au lieu de ces aides, il y avait ailleurs des fiefs assignés aux chevaliers pour les services qu'ils devaient.
Les Vénitiens, après la conquête de Candie, la divisèrent en cavalatej pour l'entretien des chevaliers qui devaient défendre le pays et le conserver.
La réception de l'ordre de chevalerie avait deux fins différentes; en quelques-uns, elle était une récompense des services militaires et des belles actions qu'on avait faites; en d'autres, elle était une espèce de déclaration que celui qui le recevait était en état de servir en guerre; d'où vint l'usage d'armer devant les combats, pour montrer que l'on était en état de servir, et après une victoire, pour récompenser les services.
(i) Voyez aussi la Dissertation sur les aides cheoels de Normandie, pièces supplémentaires, n<> III. {EdiU C. L.)
La loi d'Angleterre ordonne qu'un homme sorte de minoriië quand il est fait chevalier, parce que la chevalerie était une espèce d'émancipation. Cette même loi obligeait la noblesse de recevoir en certain temps la chevalerie ^ afin d'être en état de sertir^ et il fallait une dispense du prince pour différer cette cérémonie , ou l'on était condamné à une taxe. En Hainaut, quand une race noble manquait à recevoir la chevalerie, elle perdait les droits de noblesse après un certain nombre de degrés.
Cette réception de chevalerie était une espèce d'anoblissement , quand elle était conférée par le souverain , ou quand il permettait aux bourgeois de la recevoir. En Languedoc, les bourgeois des villes pou* vaient, selon du Tillet, se faire faire chevaliers par les barons et prélats. Les serfs, au contraire, ne pouvaient être faits chevaliers en leurs pays sans la per-* mission des seigneurs dont ils étaient serfs. Ils ne pouvaient par la même raison, sans leur consentement, se faire ecclésiastiques ni religieux, parce qu'ils étaient leurs hommes , et que par la chevalerie et l'état ecclésiastique ou régulier, ils devenaient libres. C'est ce qui fait qu'encore aujourd'hui le roi de Hongrie ne peut anoblir le sujet d'un seigneur sans le consentement du seigneur.
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CHAPITRE IV
Des cheyaliers bumerets.
Je distingue des chevaliers ordinaires et communs ceux qui, à raison de leurs fiefs, avaient droit de lever bannière , parce quHl se faisait pour eux une cërë* monie de chevalerie particulière en France, en Espagne , en Angleterre et en quelques autres endroits.
L'historien des Troubles de la Grande-Bretagne, dit qu'en temps de guerre le roi confère sous sou étendard un nouveau degrë d^honneur à quelquesuns des chevaliers communs faits par Tacolade , coupant les pointes des cornettes chargées de leurs armes, pour les &ire chevaliers bannerets. Après quoi ils portent leurs armes dans des enseignes ou bannières comme les barons.
M. duCange, sur V Histoire de saint Louis j a une savante dissertation des chevaliers bannerets : c^est là qu'il distingue trois degrés et trois ordres de noblesse. Le premier est celui des barons, c'est- h -dire des grands seigneurs, qui, à raison de leurs fiefs et de leurs dignités, étaient tous bannerets, ayant droit de lever bannière , de conduire leurs vassaux en guerre , et de les rassembler dans la mêlée sous leur cri et leur bannière.
Le second ordre est celui des bacheliers, c'est-àdire bas chevaliers j ou simples chevaliers j dont j'ai déjà parlé aux chapitres précédens; et le troisième était des écuyers.
bannière, relever bannière et développer bannière. Olivier de la Marche etFroissart nous en fournissent divers exemples. Entrer en bannière, c'était être fait pour la première fois chevalier banneret ; lever bannière, acquérir un fief à bannière; porter bannière, marcher en guerre ; relever bannière , succéder à une maison éteinte de bannerets, et obtenir du prince -la permission de relever la bannière ; développer bannière^ était être fait chevalier banneret par le prince ouïe général d'armée, parce qu'avant <:ette cérémonie la bannière était enveloppée.
- Je ne veux pas répéter ici ce que j'ai dit ailleurs de la cérémonie de faire les chevahers bannerets, où j'ai rappoifté les exemples de Chandos et des seigneurs de Sains et de Harchies, tirés de Froissart et d'Olivier de la Marche , ni transcrire la savante dissertation de M. du Cange , qui est la neuvième de celles qu'il a faites sur V Histoire de saint Louis.
Les ducs étaient censés les premiers bannerets d'un ,£tat, parce que c'était à eux de commander les troupes dans les provinces ; aussi leur investiture se donnait anciennement par la bannière.
Toute l'histoire est remplie de ces exemples. Le transport du Dauphiné, se fit de cette manière.
Quand l'empereur Louis de Bavière investit , l'an 1828, Gastruce de la seigneurie de Lucques, l'en faisant duc , la charte de cette investiture rapportée par Freher(i) dit expressément : Te, pro te et suc-
(1) Affaires d'Allemagne y t. i, part. 2.
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cessoïihus tuisj et à te per Uneam mascidja:u»n natis et nasciturisj in perpetuum ipsius ducatuis ducemj et vexilliferum nostrumj, et sacri romani imperU ubiUbet pronwvemus.
Comme les souverains avaient des chevaliers bannerets pour lever des troupes et pour les conduire à leur service, les églises et les communautés avaient les leurs, avec cette différence que les premiers se nommaient simplement woués ou confalomers^ anHh caU et yiféxilliferij comme appelés et choisis par les églises et les communautés ecclésiastiques pour les protéger et pour défendre leurs droits (i). Pour montrer que cet office était du choix de Téglise , la lainière qui se levait, était la bannière de Féglise qu'cffi portait aux processions; elle se gardait dans Téglise, et on la recevait des prélats et des ecclésiastiques avec cérémonie , conune la croix se donne encore aujourd'hui solennellement aux légats collatéraux que le pape envoie en divers endroits. Le pape &it encore des confaloniers de TEglise, pour en conunander les troupes. Depuis Martin Y, qui était de la maison des Colonne, ce sont presque toujours des ifrères., des neveux ou des parens des papes. C'est ce qui£tit qu'une branche de la maison Colonna, les Famèse, \ ducs de Parme , et anciennement les Rovère , ducs d'Urbin , ont porté et portent encore le gonfanon de
(i) Voyez y ci-dessus, la note de la p. 25, sur les ayoués.
{Edit)
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TEglise avec deux c\e& eu sautoir dans leurs armoiries, comme confaloniers (ougon&loniers) de TEglise.
Chaque église particulière avait anoiennement son confalonier, banneret ou avou^,. particulièrement celles q[ui avaient des fiefs à défendre, et des services à rendre pour ces fiefa; ce qui Élisait que ces terres avaient cri et bannière (i).
Les terres qui devaient ces services , et où Toii avait droit de lever des troupes, se nommaient terres i$ bannière. Pour marquer ce droit de chevalerie, on élevait la bannière du seigneur s\xt une des tours ou sur le fi^te du château; dW vint Torigine des pennonceaux, qui marquent les terres seigneuriales, n^ ayant que les maisons nobles qui doivent avoir ces pennonceaux aux armes des seigneurs. Les églises arborent des étendards à la fête de leurs dédicaces, pour marquer cet ancien usage.
Ceux qui portaient ces étendards, bannières ou
(i) En voici un exemple de l'église d'Uzès en Langaedoc, pour les châteaux de Montalen et Saînt-Thîerrî : Petrus Bre^ mûridi mandato et çobtntate D. comitis (c'est le comté de Toaloiise)<, reddidit causa recogmUonùs Petro de Yllamcîs, oexiUiféro et fgrocmutori IX IL episcopi, et per eum D* episœpo et ecclesîœ Utîcenci castrum, uhi idem Petrus de Yllardcis levant vexH" bsm sancti Tlieodenci sdlicet rubeum, et fedt clamare signum S, Theodorici pro episœpo Uticensi. (Tabular. Eccles. Utic, an 1209, fol. 56 et 57. Et l'an 1228, fol. ao) : Cognooemnt episœpo quod castrum de Montalen tenent ab eo et ab ecclesiâ Uticensi y et est oerum; et episœpus débet iUud recuperare, et oemllum suum leQore in mutatione episœpi, et Domini de Sahe.
« Messire Eûstace VOUS estes le ckes/alier au monde « que veisse onques plus "vaiUammerU assaillir ses « ennemis ne son corps défendre ^ si vous en donne (c le priXj et aussi sur tous les ches^aliers de ma « court par droite sentence. Adonques prit le roy <( soi! chapelet qu'il portoit sur son chef, qui estoit (( bon et riche, et le meit sur le chef de monsei- « gneur Eustace , et dit : Monseigneur EustacCj je (( vous donne ce chapelet pour le mieux combat- <( tant de la joufnée de ceux de dedans et de de- « JiorSj et vous prie que vous le portiez cette an- (( née pour r amour de moy (i). »
On attribue à une origine semblable les armoiries de^Saxe, du moins quant au crancelin, puisque Ton dit que Bernard, fils d'Othon d'Ascagne, recevant de l'empereur Frédéric l'investiture de la Saxe , confisquée sur Henri Léon, cet empereur lui jeta une couronne de rue qu'il portait sur sa tête durant les chaleurs de l'été, et que ce nouveau duc l'ajouta à ses armoiries, comme une feveur singulière reçue de cet empereur. On voit dans les vieilles peintures et dans des tapisseries, plusieurs figures couronnées de semblables chapeaux de fleurs et de filets de perles , ou de guirlandes de pierreries, d'où est venu l'usage des couronnes de feuilles de persil pour les ducs, et de perles pour, les comtes.
J'apprends, par un titre de l'an 1419? <iue c'était
(i) Proîssart, c. 162.
Tusage des chevaliers en Bretagne , et peut-être ailleurs, de marier leurs filles par le don d*un chapeau de fleurs 9 qui était la marque d^une fille de chevalier.
(( Sçachent tous que huy céans par nostre ^ourt ei ce baillage de Lezneven, lean, duc de Bretagne, pre- <c sens finrent en leurs personnes en droit ëtahlis noce hle escuyer Hervé du Refiuge , sieur de Kernazret (( hoir nohle et principal de Alain et Alizé sa femme , <c qui fille du messire Alain Coëtivy et Catherine du <c Ghastel, seigneur et dame de Coëtivy, d'une part: (( et messire Prigent Coëtivy, chevalier, seigneur de « Coëtivy, d'autre. Et sur ce que ledit du Reffuge re- « queroit ou requérir entendoit remanant d'hoirie : « Et ledit Coètii^j' ce contredisant entendait dircj « et disait j que ches^alier d'armes mariant sa fille (( as^ec chevalier d* armes j faite le pouwit par le (( don d'un chapeau de fleurs; que ledit Alain du (( Reffuge ayant accepté son hoir noble , ne pouvoit <r venir contre, ni touchant ce mouvoir querelle. Et « pour audit débat mettre fin, a ledit Prigent pre- (( sentement devant nous payé et solu contant audit (( Hervé , la somme et nombre de huit cent fi^ancs (( monnoye du coing de France, ayant cours en nos- (( tredit pays et duché de Bretagne; et de ce demoure (( iceluy Hervé contant et satisfait , renonçant quant <( à ce à soy epomer à pliger, jour, juge, terme de « parlier, et par son serment promettant n'y jamais (( contrevenir : témoin de ce le séel de nostredite (( court ap{)0sé à ces presenles k la prière et requeslc
Les troupes que conduisaient les ricombres à la guerre, comme chevaliers bannerets, se nommaient mesnadas; d'où vient que Ton distinguait les ricombres d^Arragon et de-Castille en ricombres de natura^ c*est-à-dire de naissance, et ricombres de meS" nada^ c'est-à-dire d'oIEce pour la. guerre, et pour conduire les troupes. Dans V Histoire du roi jil-
phonse XI de Casiille^ écrite en vers, que les Espagnols nomment Copias redondillaSj un seigneur puissant en troupes se dit senor de mujr gran mesnada. Et parlant du siëge du château de Siles , assiège par les Maures Tan i332, et vaillamment dëfendu par le grand-maître de Tordre de Saint- Jacques, pour dire qu'un grand bâtiment ou un vaisseau partit de Cadix avec. des troupes, il dit:
Un arraz bien se guisb
De Guadix con gran Mesnada ,
E sobres siles posa
Gon grande gente e manada.
Dans un rouleau de la chambre des comptes, il est parlé des chevaliers bannerets qui furent du mesnage de Charles, comte de Poitiers.
Les ricombres armaient des chevaliers, même eii présence du roi. Dom Jean Alphonse de Haro , seigneur de los Cameros , et ricombre de Castille , au couronnement du roi Alphonse XI , qui se fit à Burgos Tan i33o, arma de sa main comme ricombre neuf chevaliers, comme il est dit expressément au cha-
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TeaB Plimez de Lara , leur seigneur, le roi fit dresser mie estrade couverte de drap noir, selon Tusage de Castille, qu^d on jugeait à mort les gentilshonunes, çt les fit condamner h. mort comme criminels de haute trahison , pour avoir pris les armes cofktre lui. Néanmoins, après il leur pardonna, et fit dès lors une loi, pBT laquelle il ordonna que tous les chevaliers vassaux des ricomhres et des grands maîtres de quelque ordre que ce fi!k,t, ne pourraient faire hommage pour quelque château que ce fin, sinon avec obligation d'y leccfvoir le roi comme leur souverain seigneur, ni ne pourraiejit servir aucun prince ou grand , contre le même souverain.
Ces ricomhres ou chevaliers hannerets ne pouvaient être. JMgés civilement ou criminellement que par des }uges expressément commis par le roi ; ils avaient trente jours pour sortir du royaume , quand ils en étaient bannis pour quelque crime , et leurs vassaux les pouvaient suivre et accompagner. Ils partageaient avec le souverain les villes et les terres qu'ils conquéraient; et, selon Zurita, la portion qui en venait aux ricomhres se nommait du nom d'honneur, konra. . Pour être fait ricombre, il fallait, dit Villasboas , recevoir le pennon et la chaudière du prince , après avoir veillé en armes une nuit dans quelque église.
La France n'avait pas des ricombres comme l'Espagne , mais on ne laissait pas d'y nommer richeshommes les grands seigneurs qui avaient des banne rets ou des chevaliers à leurs gs^es et à leur service , pour la guerre et pour les tournois. Messire Geofiroy
ce qu^on a retenu en Allemagne dans toutes les grandes hôtelleries , où l'on met encore aujourd'hui de cette sorte les armoiries des princes et grands seigneurs qui y ont logé, comme j'ai remarqué à Mayence , à Cologne, à Nuremberg, àRatisbonne, à Francfort, et dans les principales villes de Hollande et de Flandre.
A ce faire fenêtres la bannière du richehomme était la plus haute, et on rangeait au-dessous celles des bauQerets de sa retenue et les armoiries, timbres et devises des autres chevaliers.
Je remarque aussi qu'il y avait contestation entre les richeshommes sous qui serviraient les chevaliers, quand l'un les avait retenus seulement pout cette action, et un autre pour toute l'année. Les- autres demandes nous donneront de plus amples connaissances sur ce fait. '
(( Si le richehomme que celujr baneres aiH>U rea terni pour la saison j et qui la perdu pour l- année, <( s'il est dit ainsi j il refait parler à celuj* ■ baneres (( qui s'est parti de luy^ qu'il soit avec luy à vie, (( et luy donné terre à sa vie , tàni qu*ils sont ac- <c cordez i dont se le richehomme fait lester le ba- (( neres de la retenue du riche , qui l'avoit retenu (( pour l'année , et le fait mettre avec luy comme « devant, le autre riche dit que non. Se peut-il faire (( par le droit d'armes de toumoy? Qu'en ditesa vous? »
Cliarni demande :
(( S'il estait dit qu'il se peut faire ^ et un autre (( richehomme faisoit à celuy baneres ou baceler pro-
nommait esiomnnr. Guillaume Guyart, parlahtdé aaint Thomas de Cantorbëry, qui se relira en Franèè pdur fuir la persécution de Henri II, roi d'Angleterre, dit:
' Mais il trouva tel recoutrance El yailléiit roy LôYs de France, Qui luy bailla son esÈoumr f Seps ans sans soy de luy mouroin
Cest de Tallemand stauffen qu'est dériré 6é mol à^estousH)irj aussi bien que Faiicien e^tiùffë^ pour àitepôUivu de toiUj parce qîiè c'ëlàit dans lés éHwes que les Allemands tenaient leurs bfficëà potit knàtig^, poin^ s'itôseiiibler, et jpout s'équipël* poui" la guerre et pour les tournois.
On apprend pat* les ftutres demandés une infimté de choses curieuses pour les joûtés, toûimois, gUcânres, faits d'armes, équipages, hàrnois; pour la différèAce des chevaliers, bacheliers, écu^ers, et potôr lés lois des combats, rencontres, batailles, etc., q^ démàiidoraient des notes et des commentaires.
Charni demande :
« Yn baneres envoyé de ses atours à plusieurs chea valiers pour issir avec luy èis chanUps, pour joUsier <( à ceux de Temprisè : cils chevaliers luy octtdyenfel (( saillent sur léui's chevauli mesmes icpi sont leur. Si « y en a deuï oU trois qui ont leiu's chevau^s: jtlMis « et affélleiE au jouxter de heUrtëe ou de chëoite, sera (( lé banerès tenu à leur rendre, qu'en dites-vous? »
On voit par cette demande qu'un banneret p6uvait
inviter des chevaliers k aller avec lui aux joutes et pa^d^armeS) et leur fournir des équipages.
Au troisième volume du recueil des Historiens de F'rance d'Andi*ë du Chesne , il y a un catalogue des ligueurs portant, bannière sous le roi Philippe- Auguste, dans lequel sont les ducs, comtes, barons et les bannerets des provinces de Picardie, Flandre^ ^nlonnois, Artois, l^ormandie, Bretagne, Anjou,! X'ouraine, Maine, Poitou, Berri, Nivernois^ Bourgogne , Champagne. Plusieurs dé ces maisons sont ^tcôntes (i).
Çi) Celles qui restent sont :
J!n Normandie : Vasci, Coorci, Harcourt, Tonmebu, Marcel, Hotot, Creoilly, TiUL
JEa Bretagne: Rohaa, Chateaubriand, Beaomanoir, Rieux.
^ Perche : Yieoxpont.
AiÊfm et MaÙÊÊ : Turpin, Bellâi, Brisay , Champ, Cbenicr,
JEn Tauraine et Poitou : Sainte-Maore , Maillé , Chastai- S^crs, Lesignem, portant h présent le nom de Lezay; Coué. JEa Flandre : Guistelle, Gand, Bergues, Bétbune. £9 Boulonnois : Fienaes.
JEa Pttnthieu : Fontaine, Crecpii, Pas, Ciiastillon, Saiâtr
Artois, Vemuuidois, Picardie : Lens, Longue val.
Vexin, Ile de France, Gatinais, Beauce, Orléanais, Solo-
r, Arnserre : Montmorencî^ Chaumont, Poissy, Melim, SVmielé, Broière., Goartenay.
Béni et Nioemois : ÇiilaBt,.lliianges.
Champagne : Saint - Cheron , dit Angbare, Conflans , Cboî- ^^ul, Aspremont.
Bmargogne : Sans, Digoine-
En Bretagne , les ducs donnaient aux seigneurs leurs vaseux, des lettres dé bannerets, et permission de porter leurs armoiries en bannière pour marque de cette dignité ( i).
Le duc de Bretagne , Jean YI du nom , par ses lettres datëesdu 12 juillet i^33, créa Jean de Beaumianoir banneret, et lui donna permission et puissance de porter ses armes en baimière , comme les autres barons bannerets de Bretagne (2).
Messiré Rodand Pean, sire de la Roche -Jagu et de Grandbois , es Etats tenus à Yannes Tan i 4^ i , pré» senta et fit publier lettres de banneret , et privil^e d*ayoir et lever justice à quatre posts, et droit de porter ses armes en bannières (3).
Les bannerets donnaient des gages à leurs, chevaliers, et les nourrissaient. Outre Téclaircissement que nous donnent les demandes du sire de Charni, nous en avons des exemples dans la J^iede saint Louis ^ particulièrement à l'égard du sire de Joinville , qui ayant demandé au roi deux mille livres pour huit mois de service , et le roi lui ayant répliqué quUl fallait donc qu'il eût levé de nouveaux chevaliers^ il lui répondit: (( Sire, i'ay fait demeurer messire Pierre de Pontmo-
(i) Voyez l'extrait du Traité des Enseignes de Beneton, sur lès chevaliers bannerets, pièces supplémentaires, n^ lY, et le poëme publié par Moisant de Brieux, pièce n^Y. (£!e£i)
(a) Aug. du Pas, en VHist généoL des seigneurs du Bois-la^ Motte.
(3) Aug. du Pas, en VHist généaL des seigneurs d'Aigné*
(( lain lui tiers k bannière , qui me coustent quatre (( cent livres. Et alors compta le roy par ses doits , (c et me dit : Sont, fit-il , douze cent livres que vous « cousteront vos chevaliers et gens d'armes. Et i^ luy H dis : Or regardez doncques, sire, s'il ne me faudra « pas bien huit cent Uvres j^ur me monter de bari< nois et chevaux, et pour donner à manger"^ à mes « chevaliers jusques au temps de Pasques. » La paye ordinaire d*un chevalier à bannière était de vingt sous par jour; la grande paye de trente sous.
CHAPITRE V. Des Chevaliers senrans, des Hérauts et Poursuivans d'armes.
Quoique tous les chevaliers dussent le service d^armes, en vertu de leurs fiefs et en vertu du serment par lequel ils s*obligeaient de servir leurs souverains contre tous leurs ennemis^ il y avait de bas chevaliers, ou de simples chevaliers, qui ne l'étaient que pour rendre ce service; et d'autres que les Espagnols nommaient escusez^ escusadosj c'est-à-dire exempts des tailles, nonpecheroSj ou chevaliers gris, cavalleros pardoSj parce qu'ils étaient vêtus de cette couleur, au lieu que les grands chevaliers étaient vêtus d'écarlate, et de riches fourrures de vairs et de petits gris.
Le registre des hommages du duché de Guyenne de l'an 1278, qui est en la chambre des comptes de Paris, dit : Si unus eorum sit miles ^ débet sennre
dcmino rtsgi cum caUgis rubeis de searietéj et cal-caribus deauratis.
Il y avait aussi eu France de francs archers et des gexis de service à cheval , qui servaient les chevaliers baimerets, et qui> en vertu de ces services, étaient exempts, comme on voit dans les ëtablissemens de saint Louis. Ce sont ceux^ comme j'ai déjà observé, que le prévôt du sei^ieur levait dans sa terre, et oon* duisait à son hôtel, pour les liiener ensuiie-au service du souverain ou chef->seigneur.
Le prologue des ëtablissemens de saint Louis dit expressément (( que, Pan de grâce 1270, li bons rois H Loeys fit et ordonna ces ëtablissemens avant ce que ff il allast en Tunes en toutes les cours layesdu royaume, <( de la prevostë de France; et enseignent ces ëtablis- « seraens comment tous juges de court laye doivent k oir et JMgier, et terminer toutes les querelles qui « sent tretiëes pardevant eux , et des usages de tout u le royaume, et d'Anjou, et dé court de baroiis, et a des redevances que li princes et li bamns ont sur H les cheifaliers et sus les gentilshommes qui tien- H Tient d'eu^j, etc. w
J'ai rapporté ci -devant les deux articles dss ëtablissemens, par lesquels il est dit conunent les gentilshommes garantissent leurs gens de ventes et de péages, et leur prévôt d'ost, de péages et de chevauchées; et de l'ost et des chevauchées devers le roi..
J'ai aussi remarqué que le service d'ost , c'est-à-dire d'armée , était de quarante jours pour les chevaliers feudataires.,Ceux qui devaient ce service sont nommés
da^s les ancien^ titxeç^ d^Hibçmie et d^Angleierre, hommes ^o$tj hostmannL Henri II , roi d^ Angleterre , di9tri]i>uant les fifi& d*Hibernie , donne à Robert , fils d^Ëtienne^ et à Milon de G)gan, la garde de la villp ^ Cork, ^yec le canton de pays qui était aupar^va^ mx hommes d'o«t (i).
Ce izip( ^^Qstj mal entendu, fiu cause d*un procès çflIfqrpxuindieyOÙ les fiefs de haubert doivent ce sery\çfii et §:omm^ ces fie& se peuvent partager en huit parts, f$e S(8ryi0e se partage aussi selon les pcurtions di^ ^f^ ^lU&ï I un gentilhomme ayant un demi - fief diç lumbç^rt , fijLt semons de rendre le service de vingt jours d*ost selon la coutume, au lieu duquel on lui demandait qu^il eût à fournir vingt journées de femmes pour faire la moisson , que Ton nomme Vaoust en ]N^pimandîe. Le parlement de Paris cassa le prenijier pj£V^% qui avait été rendu sur les lieux par des pçfspimç^s qui ^'entendaient pas la coutume, et déçjli^a qn^ le service d^ost était celui du ban et arrière - |>an, quji a sucpédé à ces anciens services de chevalerie. Yoici ce que 3eravt a écrit sur cette coutume , et I9 teneur de Tarréi reochi à Paris:
« Ancieimemont par la coutmne de Normandie , « cejui qui te^oit pleii^ fief de haubert devoit servir
(i) Sddlis me cojwemsse, et prœsenU chartâ meâ confirmasse Boberto fitlo Stephardy et MUoid de Cogan , custodiam cwitatis meœ de Cork, cum cantredo, quod erat hostmannorum ejusdeni dniatis, quod retineo in manu meâ. (Antiquit. Hibern. Jac. Swfày c 27.)
(t au ban arriereban par pleines armes , c^est à dire (( par le cbeval, par le haubert ou haubergeon, c*est (( à dire la cote de maille; par Técu, par Tépëe^ et « par le heaume.
« A présent il y a une autre forme de senrioê, (( comme apert par les ordonnances du roy Hemy II a de Tan i553, par lesquelles nuls ne se. peuvent (c exempter de faire le service en personne , lorsque (( Tarriereban est mandé selon la chartre aux Nor- (( mans^ siîion ceux qui ne sont suffisants; lesquels (( doivent contribuer en argent selon Testimation de (( leurs fiefs, ou bailler homme suffisant au mesme (( estât et équipage qu*eux mesmes seroient teneus <( servir, et lequel ils sont teneus soudoyer durant le (( temps du service.
(( Quant au temps du service, anciennement il n^es- (( toit que quarante jours , jusques à ce que le roy <( François I*' ordonna qu'il seroit de trois moys en-r (( tiers dedans le royaume, et de quarante jours hors (( iceluy, par ordonnance de Tan i545; et après luy le (( roy Henry II ordonna, par ses edits de Fan i55i et (( i553, que le temps dudit service seroit de trois (( moys entiers dedans le rpyaume seulement, sans (( comprendre l'aller ny le retqur, et sans qu'on soit (( aucunement tenu servir hors le royaume, si ce n'é-. « toit en chassant et poursuivant les ennen^ys qui se- (c roient venus assaillir en iceluy.
(( Ceux qui sont employez ^u service du roy au fait a de ses guerres étant poursuivis en procez, se peu-r (( vent excuser, ayant pris lettres d'Etat, comme il
ft est porté par le procez verbal de la coutume. » . Arrêt a été donné au parlement de Pariâ^ au rapport de M. Pinon, le septième de septembre 1612, entre Alexandre du Moncel, écuyer seigneur d'Assi et de Liouraille, appelant du bailli de Rouen, et maître Jaccjues Puchot , écuyer seigneur de la Vaupaillière , maître des comptes intimé , sur un procès d^entre eux ëvoqué du parlement de Rouen , où était question des blâmes d*un aveu rendu par ledit du Moncel audit Pucbot; par lequel, conformément aux aveux précédens, il déclarait être sujet au service de vingt jour- TPiées d'ost , à cause dudit fief de Louraille , qui n'était qu'un demi -fief de haubert, qui était la sujétion ancienne de service d'un demi - fief, comme celui d'un plein fief de haubert était de quarante journées d'ost. Ledit Puchot prenant ce mot d*o^^ pour aoustj maintenait ledit fief de Louraille sujet à la redevance de vingt journées de femmes en aoust, et l'y avait fait çondanmer. Par ledit arrêt, a été ordonné qu'au lieu de ladite redevance de vingt journées de service de femmes en aoust , ledit du Moncel emploiera vingt journées de service d'ost, conformément à l'aveu rendu au sieur de la Vaupaillière, le quatrième mai i54i*
« Le service d'ost ou le ban, est le service ordi- « naire que chacun doit pour la nature de ses fiefs. « L'arrière-ban est un service extraordinaire que le <( roi tire davantage pour quelque cause raisonnable ; (( mais aujourd'hui on conjoint les deux mots ensem- (( ble sans les séparer, ni en faire la distinction .en
<( appelant le ^rvice dW service de ban et arrière^ « ban (i). »
■ ■ ■ 1 II ■ I ■ «^—.^^ I I I n j ■ I
(i) Les opinions sont partagées sur l'étymoiogie el la véritable signification des mots de han et amm-ban^ Les ims prétendent qae la différence du ban et de Farrière-ban conr siste en ce que le ban se rapportait aux fiefs ^ et l'arrière4MD aux arrière-fiefs ; c'est-à--dire que les yassauz de plein fief étaient sujets au ban , et les arrière-vassaux à rarrière-ban. Cette opinion, quoique la plus généralement adoptée en Fr9i»€(e f ponirait bien être la moins fondée- D'antras Teslenique le ban spi^ le service ordinaire que cbacmy devait, selon la nature de ses fiefs; et l'arrière-ban un service extraordinaire que le roi tirait pour quelque cause raisonnable et importante. Plusieurs autres pensent que le ban est un mandement fait à tous gentilshommes tenant fiefs et arrièrefiefs, d'assister à la guerre du prince, et qu'arrière -ban jcsI on nendemeot itératif de servir, k peine d'amende. Cepenjijaoït AW9 i$'jiccordent ai reconnaître que ces deiiix mots ne se séparent plus, et que depuis long-temps pn les employai! ensemble , pour signifier le service que l'on doit Cadre dans l'armée. Mais comme personne n'a pu indiquer le moqaent' où celte réunion eu lieu, il y a toute apparence que les deux mots n'ont jamais été séparés, et qu'ils signifient la' même chose. £n effet, Cujas, du Haillan, la Noue, Carondas, Ménage, etc., reconnaissent que le mot ban est d'origine tnde»que,et signifie œwocaUoiu lis prouvent même que le mot arrière n'était qu'une corruption d'un autre mot tudesque, heer, armée. L'arrière-ban ne serait donc autre chose que ce qui s'appelait autrefois heriàawmm, c'est-à-dire œiwocatimi pour le service de l'armée. Quelques personnes ont voulu faire dériver ce mot de her ou hère, maître ; mais cette opinion est tout à fait insoutenable. Il suffit de se rappeler qu'en langage tudescpie le nom de seigneur est herr, et celui Satmée,
" Ces partages de fiefe pour le service militaire se nommaient du nom de devises ou de dtxntes dei^ises. Henri II , roi d* Angleterre, dans la distribution cpi'il fit des terres d'Hibernie à ses soldats, pour la garde du pays et pour le peupler, leur donne ce nom en sa charte de l'an 1 177; Dono iis et cancedoj et prœsenti charîd confirmo totum regnum de Cork^ ex^ ceptis dicti iwitate et cantredo prœnominatOj quœ in med mtmu reUneo^ ipsis et hœredibus suis tenenda de me et loaime JiUo meoj et hœredibus nos/ris per rectas divisas versiis cap. S. Brendani super maritimaj et versiis Limericum et alias partes^ et us^fUeaquam proximam de Lismorej quœ JkUt interlÀsmareet CoHe, et descendit in mare, per servitMim 60. MiUtum; indè milii et lohannijilio meo, efhœrediàusnastris faciendum à prœfato Boberto et hasredibus suis senûtium 3o. Militum faciendum, et à prjosfato Milone et hœredibus suis 3o..^.. ha^ beémt et teneant de me et lohanne fiUo meoj et hœredibus f^stris per rectas divisas, sicut suprà determmatum est, benè et in pace, libère et quietè, inine^rèy plenariè et konorificèj in bosco et piano, in pratis et pasantis, in ûjquis et molendinis, in ws^ariis et stagnis et piscariis, in viis et semitis, et in omnibus /diis loçis, et aliis rébus ad illud perti-nentibus, cum omnibus libertatibus et liberis con-suetudimbus suis.
îieer, pour voir clairement lequel des deux est applicable à la*circonstance. (Edit 3. G)
( ao )
Ce service militaire des chevaliers se voit établi
par la distribution des fiefs dans les antiquités d'Hibernie^ et par la confirmation de ces fiefs faite par le roi Jean, Tan 9 de son règne.
Conjirmavit fVillelmo de Bairjr donationem quam Robertus Jilius Stéphane fecit Philippo de Barrjr patri ejusdem JVillelmij eu jus hœres ipse fuit de tribus cantredis in terré sud de Corcakij scilicet Oleûian^ cum omnibus pertinentiis suisj ^ aliis duobus scilicet Muscherie-DunegaUj et centredo de Killedej per servitium decem militum , sicut charta prœdicti Roberti quam indè habebat testabatur. Item concessit Adœ de Rupe cantredum de Rosselibir cum omnibus pertiàentiis suiSj sahk> dominico episcopi ejusdem locij per servitium quinque militum. Item Richardo de Cogan canttedum cùm pertinentiis suis j qui vocatur Muscrie ô Milane^ per servitiiun quinque militum, cum pertinentiis inter portum de Cork et portum de Insosfenachj etfeada aS militum^ quœ alibi prœcepit ei assiderij etc. Ces. cantreds étaient comme des terres à bannière , ou de grands fiefs dont relevaient plusieurs autres chevaliers, avec Tobligation de service militaire.
Les chevaliers se mettaient souvent au service des autres pour les joutes, toiu'nois, guerres et emprises, comme j''ai dit ci-devant , et comme il est aisé de le confirmer par les demandes de messire GeoflTroy de Charni , que j*ai déjà alléguées pour les services des bannerets.
Charni demande :
H Yn chevalier de Vemprise fiert des espérons et <( de son premier cours, il est blessé, et se desarme, et <( en son harnois se met un autre, et monte sur son <( cheval pour jouster en lieu de celui qui est blessé, u et par la volonté du blessé , combien cpi'il n'esioit « mie de Temprise fors que pour aider ceux de Tem- « prise. Si jouste si bien que nul dHceux dedans n*y i( atteint de trop loin au dict de tous , qui aura ce cr prix; ou celui qui a si bien jousté, ou son maistre c< pour qui il a jousté , ou cil qui miieux aura jousté <c après lui de ceux de Temprlse? Qu'en dites-vous? a
Gharni demande :
(( Celui chevalier devant dit qui a si bien jousté « pour son maistre, celui jour mesme il ferit un chec( val de sa lance, lequel cheval lui fiit envoyé pour <c ce qu'il lui rendit, le rendra-t'il ou ses maistres? <c Qu'en dites-vous? »
Lies écuyers se mettaient aussi en service, comme la noblesse de Pologne le fait à présent , indifféremment chez toute sorte de seigneurs, sans qu'elle croie par-là en rien déroger à l'état de sa naissance. Les demandes de Geoffroy de Charni sont claires pour les écuyers, à l'égard des tournois.
Charni demande :
(c Yn chevalier a deux escuyers retenus pour les c( toumoys et pour l'année. Ledit chevalier vient en (c la ville où l'on doit tournoyer hastivement, et ne « treuve pas ses escuyers, et en retient deux autres a la veille du tournoy; et quand vient lendemain, cils (( deux escuyers retenus pour l'année viennent avant
(( heure de lacier, et se prësêntent à leur oudslie « pour luy servir. Lie maistre dh que non quant à la f( journëe, car iceluy jour il en a retenu deux auc< ttes^ dont les deux escuyers retenus pour Vannée ce vont prendre leur proffit avec autres maistres pour ce rahnëe , et dieht qu^ils le peuvent faire : le preinier « maistre dit C[ue non. Qu^en sera-t'il juge par droit c( d'armes de tournoy ? »
Tous ces chevaliers servans étaient homnses Ulires, quoiqu'ils fussent obligés au service militaire et an service d'estage et de garde un certain nombie de jours ou de semaines, c'est-à-dire d'aller demeumr un certain temps auprès du château du cheftseignéury et même de le suivre en guerre plus Icmg - tempi s'il voulait^ pourvu cpie ce fât à ses frais. M. du Gange en donne divers exemples pcmr les seigneuirs de Pi* quigni, vidâmes d'Amiens, en ses observations suir les ëtablissemens de saint Liouis : Completis % hebdth madis, dit un Renaud d'Amiens, plénum sewtmm ilii debebà ad custum suumj sicutUberihomihes twL
Il y a des cavaliers que les anciens titres nonluneiit s^ens à cheval j parce qu'ils étaient obligés, de fle^ vir en guerre à cheval. Ces chevaliers se nomment en Espagne cavalleros quandosos^ c'est *à- dire qui ont du bien pour entretenir armes et chevaux* C'est une charge et un devoir, dit Barnabe Morena de Yai^as, qui n'a ni exemption ni noblesse, étant au ccmtraire ordonné cpie c^ux qui sont sur lea frontières de l'Andalousie , et cjui auront cbi bien en ett" laine quantité, seront obligés de tenir armes et (die-
vaulc {yout la défense de ces firontîères ^ et toutes les fois (fie le bien du royaume le requerra.
Entre ces ôhevaliéts dé service il faut mettre les rois dWmes, hërauts et poutsuivans des princes et seigneurs, qui les ayaient anciennement auprès de lèurè personnes, poufr lei éntoyeir en divers endroits, et pour assister aut grandes cérémonie^ avec leurs ëmaux , cottes d*armes et blasons. Quoique plusieurs auteurs aient ëcrii dé ces W)is d'armes ,' hérauts et pourstiiyans, particulièrement lé Feifon; Pavin, Vulsoû de laColombièré, et quelques autres, nëanïUoins, coïâftie ils en ont dit beaucoup de choses sans autorité ni preuve certaine, je dirai ici succinctement ' ce que j*en ai remarqué dans nos historiens et dans quelques anciens titres, en le justifiant par des exemples.
Le roi d'armes de France, du nom et du titre de Màhijcie, devait être un vieux chevalier; ou sMl ne rétait, dès le moment quHl était créé roi d^arfties, il était fiiît chevalier. Les valets de chambre du roi le devaient Vêtir d'habits royaux, comme le roi méme^ c'est-à-dire de robes d'écarlate fourré&s de menu vair. Le connétable et les maréchaux de France le devaient aller prendre pour le mener à la messe du roi, accompagnés de plusieurs chevaliers et écuyers. Les poursuivans et les hérauts maréhaient devant lui, deuit à deux. Un chevalier devait porter Tépée dont on se devait servir pour le faire chevalier, s'il ne Fêlait pas encore ; un autre portait sur une lance la cotte d'armes dont il devait être tevêtu, et uin autre, la couronne de l'office de roi d'armes.
M. du Gange a rapporte toute cette cérëmonie, tirée d^un vieux manuâcrit, et V^ insérée dan$ son Glossaire, sous le xaox. HaralduSj avec tous les sermens que devait faire ce roi d^armes.
On donnait le nom de clercs (T armes aux poursuivans, et je; trouve dans un ancien manuscrit la manière de les faire, (c Quand on fait un clerc d'armes, (c ou poursuivant nouvel à un jour solennel, savoir en (( Tune des quatre fêtes de Tan, après dîner à pren- (( dre vin et épices, le prince le baptise d'une écuelle a de bois pleine d*eau, et lui donne quelque nom à « sa plaisance. Et le poursuivant ne fait nul serment « aux armes, et peut rendre ses armes à son maître • (( sans rien méfaire. Il est serviteur de l'office d'arec mes , et pourtant doit servir les rois d'armes et les (C hérauts. ))
Le même manuscrit nous enseigne ce qu'il fallait faire pour être héraut d'armes, la manière de les créer, et les rois d'armes, et les maréchaux d'armes, lieutenans des rois d'armes à future succession d'office et de dignité.
Du héraut d'armes.
a Le poursuivant doit voyager sept ans sur les méa créans et aillëiurs , et rapporter bonne certification . (( à son maître j et s'il veut être héraut, à la réquisi- (( tion des autres hérauts, son maître le baptise d'une <( tasse ou coupe d'argent pleine de vin, et lui donne <( nom de pays, de ville ou forteresse, et doit demeu-
« rer la tasse ou coupe audit héros, pour faire son (( esmail aux armes de son maître, et doit jurer le « nouvel héros en la main du roi d'armes.
Du maréchal d'armes
(( Le roi d'armes, pour faire un maréchal d'armes (( ou lieutenant, il le requiert au prince, de la main « duquel il reçoit une verge ou bâton que il baille « au maréchal, en signifîancc qu'après son irépas il « lui doit succéder, et être roi d'armes. );
Comme les souverains avaient des rois d'armes et des hérauts d'armes, les chevaliers et seigneurs particuliers avaient des Pom*suivans , pour les servir en fait de chevalerie. Dans Olivier de la Marche (1) nous trouvons un poiïrsuivant nommé Toulongeon^ du nom de son maître, seigneur de Touiongeon en Bourgogne. Ils sont nommés assez souvent du nom de chevaucheurs dans nos chroniques. Jean Juvénal des Ursins, dans V Histoire de Charles VI j dit qu'en .i382, Artevelle, qui s'était soulevé contre le comte de Flandre, « envoya un héraut vers le roi de France a en manière de poursuivant ou héraut, en lui faisant « savoir par paroles arrogantes qu'il ne voulût don-
Liv
H lier aucune aide ou confort au comte y ou autrement « ils s^allieroient aux Anglois ; et écrivit unes lettres, a lesquelles le messagier présenta au roi en la préce sence de ceux du sang et de ceux du conseil; et « après que les lettres eussent été leuës , veu que ce <( n'estoit qu^un messager, il fut gratieusement renée voyé sans aucune réponse. »
Ces Poûrsuivans, Chevaucheurs et Messagers portaient des émaux des armoiries de leurs maîtres, comme la marque du service de chevalerie. L'an i5oo, le 3 de février, le roi Louis XII fit ôter publiquement, « sur un échafaut, Témail royal à un sien ({ chevaucheur d'escuirie noihmé Patris Kalenda, (( Ecossois, par un autre chevaucheur, pour avoir fid- « sifié ses lettres (i). »
La cotte d'armes, marque de chevalerie, était Thabit des poursuivans, des hérauts et des rois d'armes, mais diversement vêtue. Les poursuivans la portaient tournée sur les bras ^ les hérauts devant et derrière ; le roi d'armes la portait royale , semée de fleurs de lis, la couronne sur l'écu.
(( Quand l'écuyer Jean de Saintré fut armé à Bar- « celonne, pour faire armes avec messire Ënguerrand « de Cervellon, en allant sur les rangs, après les ar- (( mûriers venaient tous les poursuivans, cottes d'ar-
(( mes vêtues de costéj deux à deux (2).
(i) Jean d'Auton, c. ^^^
(a) Hist, de Saintré, c. 3i, cl au chap. Sg du porlement àts bannières hors la ville de Paris, pour le voyage de Prusse.
(( Premièrement partirent les poursuivans à cheval c( deux à deux, portant cottes d*£urmes vêtues le dece vant et le derrière sur le bras.. »
Après eux venaient les hérauts, deux à deux, portant les cottes d'armes de leurs seigneurs vêtues à rendroît.
Après venaient les rois d'armes des marches, deux à deux y portant les cottes d'armes du roi vêtues , à Tendroit.
Après venait Montjoye , le roi d'armes des Français, tout seul, la cotte d'armes vêtue.
Quelquefois ces cottes d'armes étaient celles .qui avaient servi à leurs maîtres. Quand le duc de Lancastre fit sortir de la ville d'Aurene en Galice , par composition, deux capitaines bretons, pour les induire à cela, le maréchal duc leur envoya le héraut Percy, vêtu d'une cotte d'armes qui avait été au duc de Lancastre (i).
Ces rois d'armes et hérauts étaient envoyés en divers endroits pour porter les paroles de leurs maîtres. L'an i5o7, le roi Louis XII envoya en ambassade en Allemagne , Gabriel Fourestier, roi d'armes de Normandie. Claude de Seyssel, en l'histoire de ce roi, dit que le roi Jean de Danemarck ayant prié le roi de Fraiice d'envoyer quelqu'un vers les Frisons et Ostrelins, qui lui faisaient la guerre, afin qu'ils s'en désistassent, on leur envoya Montjoye ^ premier roi d'armes, qui s'acquitta fort bien de son ambassade, et eut
(i) Froîssart, t. 3, c. 70.
des lettres de recommandation du roi Jean auprès du roi de France, son maître, pour être élevé à un rang d'honneur plus considérable.
Un manuscrit des hauts faits du roi Charles V dit (i) que « en celuy temps, comme deux heyraux (( de France eussent esté envoyez en Allemagne pour (( certains messages, et fussent retournez par deça^ (( et comme ils rapportassent tout plein de responses (( et paroles que audit pays avoient oiiyes, entre les au- (( très choses dirent devant le roi et le conseil, qu'une (( fois eux estans en la présence dudit roi , eschut à par- (( 1er du roi de France , si y eut aucuns barons (piiidirent (( que c'estoit un moult sage prince, dont alors le duc (( de Lancastre va dire que ce n'estoit qu'un advocat» (( Quant le roi Charles ot ouy ce conte dire aux hai- (( raux, il respondit en sousriant : Et se nous sommes a adwcatj noies leur hastirons tel plait dont la senr (( tence leur ewiujrera. Et à ce ne faillit mie le roi (( Charles; car par force d'armes tel plait leur bastit, (( dont ils perdirent plus que ne gagnèrent au royaume (( de France. »
Le duc de Bourgogne avait six rois d'armes, selon Golut, huit hérauts et quatre poursuivans, qui avaient leurs cottes d'armes de la main de l'écuyer. Ceux de France dépendent du grand-écuyer.
C'était aux rois d'armes et hérauts à connaître les familles, à conserver les monumens de la noblesse, à
(i) Part. 3, c. 29.
décrire les pompes et cérémonies des mariages, fitnérailles, tournois, etc.
. Guillaume Guyart , héraut natif d'Orléans , a fait le livre intitulé le Roman des royaux lignages et nobles j qu'il dédia à Philippe-le-Bel.
Jacques le Boucq, roi d'armes des Pays-Bas, a fait un recueil des épitaphes qni sont dans les églises de Flandre, de Brabant et d'Artois. Il est cité par M. du Chesne, dans les preuves de l'histoire de la niaison de Béthune. C'étaient pour l'ordinaire d'assez mér chans faiseurs de vers et d'assez mauvais écrivains.
Ils étaient juges des combats, joutes, courses et tournois. Quand l'heure fut venue de commencer le jpas de Saintré contre les Anglais, entre Gr avelines et Calais, leurs juges, les rois d'armes de Champagne et Jarretière, accompagnés de tous leurs hérauts, forent montés sur le hourt, pour mieux juger, dit
V Histoire de Saintré (i). Froissart (2) dit que l'an
i389, (( à l'entrée et bienvenue de la reine Isabel de c( France en la ville de Paris , il y eut jouste au clos (( Sainte-Catherine, où le roi Charles emporta le prix (( pour ceux de dehors, par Tassentement et jugement (c des dames et hérauts.
<( Esjoustes faites à Paris l'an iSgS, dit le même <c Froissart, en l'hostel de Saint-Pol, le jour du Saintii Sacrement , en la présence du roi , messire Guila laume de Flandres, comte de Namur, eut le prix
« pour le mieui jouslànt par le record des daines ^ (( premièrement de la reine de France et de la duu cnësse' dé Tourairie, et des 'hérauts à ce ordonnez w dé doriher et de juger (iV »
C'étaient eux qui allaient crier les joutes, JFétes, courses et tournois en divers pays, u Le roi Richard (( et la roine sa nouvelle épouse estant à Westminsu ter. Tan 1396, joustes fiirent ordonnées et assises à « la Chandeleur, de 4o chevaliers dedans et 4o es- « ciiyers, et fut la feste haillée et délivrée aux héu raufs, pour la dénoncer et signifier de-cà et de-là la « mër, jùsques au royaume d'Elscosse (2). »
La joute du roi Richard d'Angleterre, appelée la Jl^te dé la calenge^ fut puhliée Tan iSgo, par ses hérauts, en divers pays (3).
Gomigniez le héraut fut envoyé en Angleterre par le comte d'Ostrevant, pour signifier au roi Richard et à ses oncles qu'il irait honorablement à leur fête.
Champagne, roi d'armes, et le héraut d'armes d'Orléans , portèrent à Henri , roi d'Angleterre , les lettres d'armes du duc d'Orléans j et le roi d'armes Lancastre, héraut du roi d'Angleterre, apporta les réponses de son maître.
Ils portaient aussi les défis des joutes, des combats et des tournois.
(( Quand Philippe, roi de France, et Edouard, roi
(i) Froîssart, t 4i c. 38.
(2) Idem, t. 4i c. 78.
(3) IderrifU 4^ c. 22.
ce d'Angleterre, furent pour se combattre Fun à Tauce tre à y iroufosse , le duc de Brabant conseilla au roi ce Edouard qu'il envoyât héraut devers le roi de France ce pour demander et accepter la journée de la bataille, ce Addncipies en fut chargé un héraut (qui là estoit ce au duc de Gueldres), lecpiel sçavoit bien parler ce £*ançois. Si fut informé cjuelle chose il devoit dire, ce Lors chevaucha tant, cju'il vint en Tost de France, ce et se tira devers le roy Philippe et son conseil ,, et ce luy dict comment le Roy Apglois estoit arresté sur a les chiimps, et qu'il vouloit et reqùéroit avoir ba- <e taille pouvoir contre pouvoir. A ce entendit le roy ce Philippe volontiers , et accepta la journée au vence dredy ensuivant, dont il estoit le mecredy. Si re-» ce tourna le héraut arrière , bien revestu de beaux ce ma^teaux fourrez, que le roy de France et les seice gneiirs lui avoient donnés pour ram9ur des nonce velles qu'il ay oit apportées, et recorda aux seigneurs ce la bonne chère qu'on luy ayoit faite. Ainsi fut la ce journée accordée de combattre, et flit signifié à tous ce les compagnons de l'un ost et de l'autre (i).
a Le roy d'Angleterre estant logé au Bourg-Jace Roine, à deux petites lieues de Paris, et tout son ce ost contremont, en allant vers Montlehery^ envoya ce heraux dedans Paris au duc de Normandie (qui s'y ce tenoit et tout grands gendarmes), pour demander ce bataille : mais ce duc ne la luy accorda point, ain-
(i) Froissant, t. i, c. 4i-
çols les messagers s^en retournèrent sans rieâ faire (i). »
Au même volume (2), Froissart dit que « le comte de Salbery estant devant Brest, envoya un héraut à messire Bertrand du Guesclin, connestable de France, pour l'inviter à la bataille. Le connestable dict au héraut qu'il lui apportoit de bonnes nouvelles, et qu'il estoit lé très-bien venu, et accepta le party de le combattre;. mais les Anglois ajans eu àdjousté la condition que les François leur fimrnissent de chevaux , veu que les Anglois estoient gens de mer, le connestable dict qu'il ne vouloit point donner de chevaux à ses ennemis, s'ils ne luy vouloient donner ostages suffisans pour respondre de ses chevaux; ainsi ils ne se battirent point. » (( Comme les Anglois estoient en armée devant la cité de Troye , Chandos et Acquitaine , héraux d'armes, vestus et parez de cottes d'armes du comte de Bouquinquam, furent commandez d'aller à la ville pour présenter bataille au duc de Bourgogne; auquel eflfect lesdits héraux demandèrent lettres, lesquelles on ne voulut leur donner, ains leur dict seulement messire Thomas de Boucjuinquam fils au feu roy d'Angleterre : Allez j et dites ce dont vous ( estes informes; voies estes croyables assezj et s^ils veulent j ils vous croiront Cependant, comme les nouveaux chevaliers d'Angleterre commencè-
(i) Froissart, t. i, c. 211.
(a) Idem, c 3i5.
u x-ent Tescar mouche ^ et que tout estoit troublé , les u liëraux ne passèrent pas outre (i). »
<( Le mareschal Boucicpaut envoya defBer par un <c héraut le pape Benedit, dedans ses palais d'Avi- « gnon, et tous les cardinaux, et ceux d'Avignon (3). » ce L*an iSog, Louis XII envoya dcfEer le duc et « la seigneurie de Venise par Montjoye, roy d'ar- « mes (3). »
a L*an i388, le duc de Gueldres en Allemagne « envoya defBer le roy (Charles VI), et es lettres de « défiance n*y avoit contenu aucunes choses, mais « <{ue simples défiances. Le roy receut le héraut as- (( sez honorablement, et luy feit bonne chère (4)- »
Ces hérauts modémient les joutes et les combats , les faisaient cesser, demandaient les trêves, allaient dénoncer la guerre, etc.
(c Quand le comte d'Erby tenoit assiégée et fort « pressée la ville de Laille en Gascougne , ceux de <( dedans envoièrent devers les assiégeans un héraut , « qui impetra un jour de respit pour avoir composi- * « lion. Lors le comte d'Erby fit retraire ses gens , et « vint jusques aux barrières parlementer à -ceux de « la ville , lesquels accordèrent de se mettre en Tott béissance du roy d'Angleterre (5). »
COFroîssarl, t. 2, c. 54, an. i38o.
i^) Idem y t 4, c. 98, an. iSgS.
\y) Claude de Seyssel, en V Histoire de Louis XII.
(4) «Tean Juvénal des Ursîns, p. 83.
W F'r'oîssart, t. 1, c. 106, an. i344-
i( Quand le mareschal du duc dé Lanclàsire assait <( lit Villeclope eu Gallice , • le bailly de la ville le « yint prier de faire cesser ses gens, veu que ceux (( de la ville youloient traicter atec luy. Alors le ma* (( reschal fit chevaucher un héraut autour de la ville (( sur les fossez , lequel disoit : Cessez j cessez^ tant a que vous'^jrez la trompette du maréchal sommer (( à r assaut j car on est au traicté à deux de la i( ville. Et h la parole du héraut cessèrent les assail- « latis , et se reposèrent , pendant quoy on entra en (( traicté, et fat la ville rendue (i). »
Le droit des gens et le droit de chevalerie ont toujours fait respecter les hérauts. Le roi de Gastille étant à Médina del Campo, renvoyant le héraut Erby vers les Anglais , lui fit donner un saufconduit scellé de son grand sceau, et signé de sa main, avec vingt francs d'argent (2).
Ils allaient aussi partout sans porter aucunes armes, leur émail et leur cotte d'armes leur servant de garde et de défense, pour le respect qu'on avait pour leur office. Il n'y avait point aussi d'injure que l'on vengeât avec tant de zèle que celles qu'on avait faites aux hérauts.
Nicaise l'Adam, qui fat roi d'armes de l'empereur Charles V, sous le titre de Grenade^ raconte en sa chronique manuscrite, que l'empereur étant venu en Provence, et ayant envoyé demander des vivres pour
(i) Froissart, t. 3, c. 38.
(a) Idem, l. 3, c. 79, an. 1387.
son armëe à Saim-Maximin, par Jërusalem, run dé ses rois d'armes , ce héraut fiit tuë.par la canaille, et qiie l'empereur, pour venger cet outrage, fit saccager la ville à feu et à sang.
L'empereur, pour afin de nourrir ses gens d'armes,: Droit à Saint-Maxîmin eniroya son roy d'armes Nommé Jérusalem^ demander vituailles, Lequel, sans examen, fut meurtri des canailles. A l'empereur fut dît ce meurtre tyrannique Du roy d'armes prédît et mort par voye inique ; Gneres ne s'engagea pour y donner coupée ; La ville saccagea au feu et à l'épée.
L'injure faite à un héraut suisse fiit cause de la rupture des cantons avec la France, comme Simïer l'a remanjtié.
Ces hérauts étaient grands faiseurs dé méchans vers, de proverbes' et d'épitafphes. Celle de Nicaise r Adam , que j'ai rapportée en mes Origines des armoiries^ lés nomme dictiers. On choisissait pour ces . offices dés ^rsonnes que Ton croyait avoir de l'esprit, du savoir et de l'expérience, mais selon le mauvais goût de ces siècles ignorans. C'est d'eux que nous sont venus tant de romans sur les faits d'armes et de chevalerie, et tant de fables par lesquelles ils tâchaient de se faire valoir, et de rendre célèbres les
voyages qu'ils avaient faits en divers pays.
Gracia Dei^ qui était un héraut espagnol, avait fait des vers sur les blasons et l'origine des principales maisons d'Espagne. Le roman de Saintré nous
apprend que les hérauts de ce temps-là avaient fait un proverbe de Boucicaut et de Saintré.
. (f laçoit que Boucicaut fut très vaillant chevalliei> « outre plus est oit-il subtil et attrempë plus que Saintré (( n'estoit, et aussi au fait d'armes Saintré estoit tenu (( le plus vaillant. Et pour ce , les hérauts et les gens (( d^armes en firent un commun proverbe en disant :
« Qaand vient à un assault, ir Mieux vault Saintré qae Boucicault ;
ce Mais quand vient à un traité « Mieux vautt Boucicault que Saintré. »
Tous les ordres de chevalerie, ont un roi d'armes pour servir à leuris cérémonies et à leurs -commissions. Celui de Tordre de Saint - Michel se nommait Mont- Saint' Michel j du Mont-Saint-Michel de Normandie , choisi par Louis XI pour l'église de l'ordre. Celui de l'ordre de la Toison se nomme Toison-d'Or.
A Bruxelles, dans l'église de Notre-Dame-du-Sablon, est Tépiiaphe d'un de ces rois d'armes :
^y ë^^ Thomas IsaaCj en son vivant conseiller et premier rojr d'armes de la majesté de l' empereur j dit Toison-d'Or, seigneur de Soullemberchj lequel trépassa Van M. D. XXXIX^ le i" Jour de noifembre.
Louis de Perreau, seigneur de Chastillon, de Tremat et de l'Espînay, fut fait héraut d'armes du nom de Mont'Saint'Michelj par le roi François I", après la mort de l'écuyer Tavard.
Les lettres que portaient les hérauts se nommaient lettres d' armes j à la différence de celles des messagers. Le poursuivant nommé Aly porta de Paris à Calais les lettres d'armes de Michel d'Oris, écuyer d'Arragon (i). Berry, roi d'armes, fit le même, et Chalon le héraut porta à Paris celles de Perrin de Lohârent, sergent d'armes du roi d'Angleterre^ soidisant procureur de Jean de Prendegist, chevalier anglais.
Qui voudra s'instruire plus à fond de l'institution , offices, prérogatives, emplois et fonctions des rois d'armes, hérauts et poursuivans, n'a qu'à lire Uplon, de Militari officio; un traité de Jean le Feron , avocat en parlement , de la Primitive institution dès roiSj hérauts et poursuivans d'armes; Favin et Vtdson de la Colombière, en leurs Théâtres de chevale-rfe/ et Paillot, en sa Science des armoiries j sous le mot de Héraut.
Les rois d'armes, hérauts et poursuivans furent dëpendans des connétables de France, jusqti'à Louis de Luxembourg, après la mort duquel les rois Louis XI et Charles VIII en donnèrent la charge au seigneur d'Urfé. Galéas de Saint - Severin lui succéda en cet^ emploi; après lui, Galiôt^ de Genoillac, et enfin Claude Gouffier, seigneur de Bpisy, grand -écuyer, qui est la charge à laquelle la supériorité des hérauts est encore attachée. . .
(i) Monstrelet, t. i, i4op.
Nicolas Trivet semble fiiire auteur de ces fêtes de la table ronde , un Roger de Mortemer, cpii , ayant ëté fait chevalier pour acquérir de la gloire, fit inviter à cette fête tous les chevaliers du royaume et des royaumes étrangers. La table qu'il fît dresser en rond pour cette fête, était pour cent chevaliers et pour autant de daines , qu'il défraya durant trois jours , avec des profusions extraordinaires.
Il eut le prix de ces fêtes, qui était un lion d'or; et après avoir fait ces joutes, et défrayé toute la compagnie au château de Kilingworthe , il les mena tous à ses frais, le quatrième jour, à Warwick. U Histoire du prieuré de JVigmore a décrit toutes les circonstances de cette fête.
Il y avait donc , entre les faits de chevalerie , des Emprises, des Joutes, des Pas d'armes, des Tournois , des Tables rondes et des Toupineurs.
Les emprises étaient des joutes entreprises par quelque chevalier particulier, qui portait durant un mois , six mois ou un an , au bras , à la jambe , sur son chaperon, ou en quelque autre endroit, le signe de son emprise, qui était une écharpe, une manche , un garde-bras , une chaîne , une étoile , ou quelque autre marque semblable, dont vint le nom d'emprises et à^impresej que l'on a donné aux devises (i).
(i) Il y avait aussi V emprise de reçu pendant, « C'était, « dit Moisant de Brieux , un exercice de Fancienne no- « blesse , qui gardait des pas ou passages sur des ponts et « grands chemins, où les chevaliers pendaient leurs écus, et
mêlait les dames aux chevaliers, pour rébdi'e là Ûié plus agréable (i).
(i) On rapporte encore qa'après Tactiob da pa6 d^armes^ cpi n'était rien moins qu'un jeu, et qui se passait rarement sans effusion de s^ng, les combattans soupaient à une même table, qui était de forme ronde, pour prévenir toute dispute sur la préséance. (Le (^ndré, Mcèurs des Français, p. i33. La Colombièi'e, èè là Science héraldique, t. i.) Caylus admet tette opinion , sans pourtant la justifier. Là Vérité est qu^on a fiât beaucoup de contés sur Forigine et la natui^e de la ta* ble ronde. Suivant nos- anciens romancierô, c'est lenr roi Artos, prince imaginaire du sixi^nïe siècle, qui en fut l'inyenteuf ; mais ils ne sont pas .d'accord eux-mêmes sur ce point La circonstance la plus curieuse et la plus digne de remai^que , c^cst qu'à l'époque où l'on écrirait ces vieux ro-r makis, Ob n'en savait pas plus qù aujourd'hui sur l'ongine de la fiiiiiease table. Kobeit Wace, auteur du romiaù An' Brutf qid n'est qu'une traduction en vecs français du latin de Geqffroi de Menmouih^ convient qu'on a débité beaucoup de fables à ce sujet ; et, toutefois , il n'abandonne pas la tradition du roi Artus.
Fist 'Artus k reônde tai>le Dent Bretons dient mainte Ciliki ' lUec stfoleat li vassal - «Tait chevalment et tait îgaL
Le mime àatetûr avobe encore i ■
Ne tot'mançonge ne tôt yoir, ^e tôt folie ne tôt savoû^, Tant ont' U Goiiteor conté Et li fableor fable.
{Dissert de Caylus sur les anciens rom.)
On racontait alors, d'après les mêmes traditions, qu'il n'y avait que treize places à la table ronde , en mémoire des
IL 5« uv. II
Les tooraoîs ëuient des files snlmiirHps entre
prises par des princes et grands seigneors, waaupdie^m on invitait, par les hérauts d^annes, les chevaliers d^^ divers royaumes.
Les loujHnenres on toopineys étaient desfites mmwf^. bhbles à celles de la table ronde , mais moins céfe^si bres et de moindre dépense, parce qu^an lieu pour la table ronde c*était on seul qui faisait la di pense, pour les toopineures, chacu|i contribuait «piote-part d*une somme réglée pour les fraia. Ce
de tou/m signifie en quelques endroits du loyinnu^, particulièrement en Boui^c^e, Lyonnais et Darttphiné, un pot de terre à cuire la 'viande^ dont ces jeux furent dits toujAneures ou toupinejs. De là esn venu le mot de tauper à une chose , pour dire s*f accorder, et les termes de ixmpetting, poqr accepter de boîre une santé à la rcmde. L'empêchement dé is trouver à ces fiites se disait en italien intoppo. Efr*
treize apAtres; que celle de Jodas, ii cause de son criniei restait toajours vacante; et que les donse autres furent soccessirement occopëes, pendant le règne d'Artos, par duqipnte chevaliers. Ce soitt etlz qif on qualifia princlpalemenf de cheoa&en de la table ronde» Les Aurais ont voubi Cnn croire, et peut-être se sont-ils persuadés eux-mêmes, qo c'est cette table d'Artus qu'on Yoit encore attachée aux mi railles du rieux château de Winchester; mais Cambde l'un de leurs historiens , n'a pas craànt de détruire le prv tige, en prouvant que la façon de ce meuble est d'un teo beaocoap molni ancien qne lé siècle du prétendu Artus.
[EdiL G I
fre le» demandes de messire Geoffroy de Charni est )élle-ci.
Charni demaadç :
(c ConuDeift se fent teiupineUres à estre dhés (ouf pineiires, et noix autrement ? »
C'est après des deux auti'eS' demandes :
«r Gonlmeni tàkwi on iovÉxtïoy à éstré 4it totifiioy, : et non autrement ?
(e CommeiA se fait encomménsaille à éstre dite enoommensaille, et non autrement? j).
.L*erm)Qramen5aille est Tessai devant des jbûtas; Si. MHS iTioùs les réponses du roi Jean et des ehevaUer» Le l*Etoile aux demandes dé messii« GedSroy de iHianpâ^ obus auiîojbs dé grands ëclaîrcissémens^at >ien des. choses.
.M. du. Gange a fait une sayante dissértatiôki dec^ faojBmots sur Y Histoire de saint Loùà. C'est la yil\
Les chevaliers de la ti^le ronde n'étaient doïic ftii« tre ehôse que les chevaliers dé tohrnoi , qui s'assem- Uent pour ces jeux , comme on £iit encore aujburdlmi en diverses villes du royaume, pour les prix de Kir^oebuse^ de Tàdbaléte et autres semblables:
Ces fêtes de la table rdnde furent dëlebres en An* gleterre et dans les Pays-Bas, voisiiis <le rAnglet^^iM. Lliîstorien de Yaleiiciêniies dit que les ridhes bourgtDÎii de Valenciennes dressaîeilt souvent des fètéi et des jeccK en cette ville /et se tltiuvaièÀt à- celles qui ^ tehflietit aux villes ëtraûgères;:que Tan i332, Jean Bernier, prévôt du comte , et Jacques Gouchez , prévôt de la ville ^ touâ deûlc chevalier» banderets,
quji €[inpptlt» l^prix fut epuroiiné roi, conduit^ aut un beau b^rbe ; avec des acclaiaatioô3 de tous o6t^ Lie» prix étaient de huit millç ceM quatre-vipgtfi livres. Ypil^ df^ rester da cea anciennes fiâtes de la table ronde, où les oibles, ^i iserveut de but à tirery soi^t emcprç des iables rondes. Celles^i fiirent gardées par 1^ i^W^aliçns de Ghanibéri ,^ à qui on fit cet honneof, p^trc^ qu'ils étaient sujets à^un prince étranger. D j a des jiïges .établie pous les eoups, qjd se marquept sur cfi{9.|LablesrQiidiea avec des chevilles, où sont écrit* lei lumi^ de ceux qui ont tiré et donné dans ces tables.
.Oj) a aiTecté cpelquefbis de représenter en ces fêtes }^ pÂreP¥ et les anciens chèvaUèr^^ ex d'y prendre 4es pooi#. d^ romans ; ce qui à donnié lieu à ceux de ^ tabl^ rojg4e^ Nous avons des recueils d'annoiries que If^ra et quelques autres bl^tsonueurs ont attribuiéss à çe^ anciç;E^ prea}(.(i), et les out données comme autant de manquci» de Tançi^neté des ànaapiries^ r.
L'au i33j9 treujte-uù bourgecHs de Tôuruai fiveAi la fête 4e t^enterun nâs avec joutes et tOuruoia, xÂ se trouvèrent de$ coxupa^nie^ d.è quatorze villes.. De .Yalenciennes y allèrent quatre bannières^ ^i% rhistor\m de cette ville , et bon nombre de géus; dpp.t étaient chefs Jean liernier, Colart le Lièvre 4on cousin , Cà« lajrt Coïi^^xT^ de Maubeuge , Jean Bernier le jeuw, Lptard le Changeur, Jacques Gouçhes, Lotard et
(i)lls ne sont pas restés en si beau chemin. Nons possédons un de ces recueils de blasons, peints sur peau de yélîn, qui remonte jusqu'à Noé!! (£d£f. C L.)
Jean dé Quarroube , Hues C!ochbn , Jeaq de la Monnqye , Jean de Baissy. Jean Berniar courut à double bannière , et quatre manans , disent les écrivains de ce temps-lii.
L^ân l3349 au mois de juiU^, ce- Jeai^ Bemier |npoposa un paon à la plua belle compiagme et la mi<dux équipée. Ceux de la râe dé le Sayeh emportant le prix,, ayant représenté vingt -deux pre^ix chevaliers d' Alexàndre^le-Omnd , ayec autant dé demoiselles , tous vètos d'écarlaie Iburrée d'bermine.
L'as 1 335, ceux de Yalenciennes plièrent à la fête de Vépinettej à Lille, ayant un héraut vêtu de sa cotte d^armes aux armoiries de Yalenciennes. Tous les cheyaliers avaient des cottes d'armes à leurs armoiries en broderie, et étaient suivis chacun de deux arbalétvieàrs et de trois archers de serment. Au milieil de cistte troupe , quatre hommes vêtus de rouge portaient trois cygnes vifs , parce qiâ*on dit que Yalenciennes est le val aux cygnes. Ces. cygnes soutenaient une ville flanquée de tours, avec des banderolles aux curmes de Yalenciennes, qu'ils {Hrésentèrent au roi de TEpinette» Les femmes de ces bourgeois y allèrent sur des chariots couv!^Pts d^écarlate. Jacques Grèbert, boiurgeois, {gangosile prix àéê joutas, et fut mené en triomphe par quatre demoiselles.
L'an i$4^j fiit splennisée la fête de W principauté de plaisance j à Yalenciennes, le dimanche devant la Petitècôte, i3* jour de mai. On invita à cette fête tous les gentilshommes, prélats et magistrats des villes voisines. Le samedi , la trompeue avertit par toutes les
les nobles du goixiEeriiemBtt^ Gamme f ai fidt voir «o mes. deux Tnûtis des pneores de noblesse , ce peuple et ces bourgeois afiectèTent led^exercices et les dite^tissemens desvchieiiifiers; Iis>tM>uiaient les toapîtMmres au lieu, des toiumois 4es «heyaliers, et de'jcet ancien, exercice une rue de Lydn retient encore ' aujourd'hui lenoBB de-rue 7'tt/râ:;:parce;«|ue c*^(aiR/là qu'on ci9Uraîties.toupiheures', comme on faisait les* joôtes dans Wvui^de la Grenetteyquilui est attenante. jCeJut là que le jchevafier Bayard conûnença à se faire ocmnaitre. Jj'an i3'ia,. lerçi PbiUppe-le-Bel i^otdjant faire chevalier son fils aîné., qui régna après sous le nom de Jjwis-'Hutinj il écrivit au gardien de Lyon pour d^&n4ffe à :]U)»3 gentilshommes de se trouver jusqu'à.. b'JSaint-Bemiià aucimes joutes, tournois ou tupinies. Ce .qu'il fit non seulement pour . rendre là cà^émomede.la.chevalerae.ide son j^ plus oélàbre par lefconoomrs'de plus/de noblesse, mais encore pour empêcher de prendre la chevalerie en *ces fêtes de tupiheiZj ou table ronde, .qui étaient plutôt des débauches et. des mascarades, que des exercices de chevalerie ; car on y courait au faquin , au pot cassé, au banîl plein 'd'eau ^ au sac mouillé , et à d'autres courses ridicules qui étaient indignes de la noblesse. C'était en ces jeux que les bourgeois se faisaient faire chevaliers, n'en ayant pas d'autres occasions, ce qui rendait la ' chevalerie méprisable. Les meuniers et les barbiers, et quelques autres corps de métiers ont retenu en Espagne quelques-unes dé ces courses ridicules, particulièrement une où l'on se mouille^
qu'iU aommie^i pour cela ^la moxiganga. Voici Var^ doajiniinee de Philippe - le -^ Bel , conimuhiqtiée à àa C^iige ptt?' d'Hêrpuyal > ' et insérée dàiift. sa sixième Di^^rt^ûcw ^dr V Histoire: -dei saint Louis ':• ; ifPJ^lippQ^por.la grâce de<Dieu, roy de Fraudé^ à (c ÂQ^re gardien deLioii^^lut^ ))(Iion n^ëtait pasen* oMre réfmi à la càùronoe , et po» n^is n'y avaiesM^que des ^rdjgyisjt^ur h, oonserfatioB. de leurs aiillbiém droite i Ja . viUe . étant ^e leur • mouvaxice ^ quoiqu*^ xiQ fùl pa9.dé Imiir domaine y 'ayant éië doniiée aux arcbeyéqiifts/pâr les rois c[e: Bèiuigagaèy. dont ellé-fiûsàit une partie du royaume.) «-Comme nous enften* (( dons 3l idfianer à nostire tresrcker ainj^é fiAs Lnyft (c Toy de Navarre 7 comte de 'Gkatitipagnè e€ «le'Bft$ ctP«ilatiny:et à nos autres deux fils ses freiiès^ ep ce « nouveau tempâ, ^»pdre de chevalerie, et- ja pîeça par (C plùsîenrs foiis nous eussionb fait défendre gênera- (( lepent par! tou^t ndstre royaume toutes manieies c( d'anîàes et de tournoieinens, et que nuls sui:. quan- (c ques ilâ.-sé pooiént meffaire eaivers nous, n*alla^à (r toumoiemens en nâtrp royaume ne hors, oii feitt u né allast à tupineiz, bu £eist autres &its, ou pcrte- <( mens d^aârmés , pource que plusieurs nobles et graas ac personnes denostre garde se sont £Biits-£iire, et se « sont àecôustumez de euip faire faire /chevaliers esu dits ^ournoiemens; et non ccmtrestant cette gênerai « de&nse^ plusieurs nobles personnes de nostredite (( garde aient esté, et soient allez au tournoiement (( par plusieurs fois, à joustes,\à;toupineiz, tant en (r nostre royaume comme dehors, et en autrea plu-
tr sieurs £iits d*a»m^ en^ enfratgnant nostredite de-
xi fense, et en iceux' tournoiement plusiéui-s àé soient
« iiiit faire chevaliers; et -siur ce qu'ils ont fait contre
a nostré defenfi^e voflis n^trvez mis remède, laquelle
<f 'ii0)istleplaist mquh fortement. Nous tous làandons
a'etOMnmandons sie^rbîtèniént comme nous poons
Dr fAtUiy et sur peine d'éncoùrrè l^DStifé^fûalîvoleûce,
tt qup toitt ceiix que v6tts èaurez de iiÔtr'é gftrde,
<i if ëiUrà'dirè les suféts^ imnïédtàtémerïtj qui' ont esté
^.'pmB< 'Dostkfédité ' défense - \ tourinbiêmens , joustes ,
f( toùpiiteî^, du en auàtres feità d^arihes, otiquë ce ait
ï<ësté'eja iliçstre rôyàuftié , 'ou hors , que Vous sans
« delàj les fkcîèz pràndre et mettre èii prison par
« dé^éils Vous, en hiettâiit èh hôstre main tôu3 leurs
te bieil^. Et qtiaiit ils seront devers vous en prison,
éui^'&i^d ahiàhdèr ce (j[u'ib auront fait contre
<c nQâfi<editë'dercnsè; et ce fôit si leur îrdcrèëz leurs
a 6iéns, et avec ce quant ils auront àmaiidé, si leiir
<c fî^itiss jurer »nr saiiis-, et avec ce leur défendez de
a par nous sus poine d'encourir hostre indignation ,
(( et de tenir prison chacun un an , et sus poine de
(( perdre une annëe chascun les finiits de sa terre ,
ce qu'ils tiendront les ordenances que nous avons fait
ix gur le fait des armes, qui sont telles : C'est li savoir
« que nuls iie soit si hardi de nôtre royaume, qui
tt yoie à toumoiemens ^ à joustes , tupineiz , ou en
tf autre fait d^armes, soit en nostre royaume ou hors,
(( josques à là feste S. Reipy prochaine venant , et
(( leur faites bipn savoir que encores avons nous or-
« denë , qùè s'il font au contraire dé ce , que leurs
peuples étéudiient leurs isoaaqnétes et affermirent leur domination»
La loi salique j les lois ripoaires , les lois lombardes et le droit saxon, furent les preïnières.liHS op^ posées au droit romain. Ces peuples guerriers y qui n'avaient presque d'autres usages que la guerre, firent des lois militaires, dans lesquelles* ils n'emem ^ard qu'à se conserver^ et à. faire de nouvelles ^conquêtes» Ils établirent les fiefs pourrie service militaire ; et tenant les peuples esclaves , ils . donnèrent une autorité absolue à ceux qui portaient lesiartqes et qui conunandaient les armées. Ils faisaient des levées de soldats parmi leurs sujets, leur i imposaient- des tailles , et leur rendaient la justice d'une manière qui leur était plus utile qu'à leurs sujets : car en la plupart des cas qui méritaient quelque peine et quelque punition , ils se saiisissaient de leurs biens , les condamnaient à des amendes, et trouvaient Imille moyens de faire des extorsions, sous prétexte des -aides qu'ils demandaient pour leur chevalerie , pour celle de leurs enfans, pour le mariage de leurs filles, pour le voyage d'outre -mer, pour leur rançon quand ik étaient faits prisonniers, etc« C'étaient ces seigneurs qui tenaient les plaits, c'est-à-dire les séances de justice , qui se nommaient placitaj parce que tous les arrêts s'y rendaient sous cette forme, que nos jspis ont retenue dans leurs ordonnances : Car tel est' noire plaisir^ traduite de ces mots latins : Quoniam ta nobis placitum estrljes ordonnances qui regardaient le fait de la justice se nonunaient aussi du noin d'tff-
qui rendaient la justice , pour se distinguer des chevaliers bannerets qui levaient des troupes et les coii-> duisaient, sont nommes chei^aUers es lois.
Ces chevaliers es lois sont appelés par quelques anciens auteurs chevaliers de justice et. chevalin lettrés j Qxichevaliers clercs : Milites justitiœ ^ mitaes> litteratij milites clerici. Mathieu Paris, Pan laSi, parle de Henri de Bathon , chevalier letué y grand homme de justice , et conseiller dixk roi d* Angjbtenc : Henricus de Bathonia miles UtteratuSj leffMm terrât peritissimuSj domini régis fustiUariuSj et çondHarius specialis. 11 met, Tannée après, un autre chevalier es lois/ nommé Robert de la Ho^ à qui lie Yoi d^ Angleterre avait promis le soin des affaires des Juifs, lui ayant confié le sceau pour tous les actes qui se &isaient dans leur échiquier : Quidarn miks litteratusj Robertus de la Ho^ cui rex commiserat tutelam Judceorum, et sigUli suij quod ad scacca^ rium eorumdem pertinet.
Les Italiens, dans Tétat ecclésiastique , conservèrent autant qu'ils purent Tancien droit des empereurs. Ce fut ce qui obligea Pèmpereur Lothaire de permettre que Von enseignât les lois romaines à Bologne.; et la liberté que les villes acquirent en éloignant les nobles du gouvernement, leur fit peu à peu abolir les lois des fiefs, que les nobl$s avaient introduites. Ils se firent par ce moyen des. chevaliers de justice, donnant le nom de confalonniers, qoi était le même qUe celui de chevaliers bannerets du peuple j à ceux qui exerçaient la première magistra-
uire> ajoutant seulement le nom de justièè au litre de celte dignité.
On I commença pai^ té moyen à rëtablîr lé dix)it lémain. Les peupies qui observaient léâ toutiittes en reçurent le^ oracle^ non pas comme des lois ^ mais comme des ëclaircissemens à beaucoup de dimcultés; et' nous voyons dans* les Etablissemehs de saint Louis j des lois du Code et du Digeste , et des canons dn^ Décret fort Hsouyéklt allégués. M. du Cange, qui a publié ces Etablissement , y a joint les Conseils de Pierre des Fontaines ^ chevalier, qui fut bailli de Yermandois l^n laSS, éi lun des principaux conseillers dé saint LoiiiS. Ce Pierre dés Fontaines a mêlé à ses Conseils, tirés des coutumes et des ordonnances du royaume, plusieurs citations <Ju droit romain.
Cette connaissance du droit romain servant à éclaircir les matières qui se trouvaient douteuses et obscures dans les coutumes et dans les lois- pàrticuHères dés pays, rendit les jurisconsultes considérables,' et les émperetfrs les trouvant puissans dans la plupart des villes d'Italie , s*en fireDft des créatures eii leur conférant Tordre 4® chevalerie et la dignité de comtefs dé leur palais, ^qui u*étàït autre chose que le titre et h<lignité de coïiémiléi' d'Etat hôhoràh^s^ ayant droit d'assister aux jnîgfetoèîns que réhdaieirt les ethpeïéùrs, cmAtMr les juges établis dans la cour, et de la suite du-^nce.
Cette nouvelle digiiité ayant comibenéé à distinguer les docteurs, et à leur donner rang et préséance, il y eu eut peu iqui ne la recherchassent.
( iSo )
L*empereur Sigismond en fut libéral ; mais voyant qu'un de ceux qu'il avait fait chevaliers avait quitte le banc des docteurs, où il était le jour auparavant, pour paisser à celui des chevaliers, dans une assembla publique , il le reprit en présence de tout le monde^ en lui disant quHl se déshonorait de passer du rang des docteurs à celui des chevaliers, l'un étant un effet de son mérite, et l'autre de sa fortune , puisque tout prince pouvait faire en un jour un grand nombre de chevaliers , et qu'il ne saurait faire un seul docteur qui le fôt véritablement.
Ceux qui, étant d'un sang noble, s'attachaient à l'étude du droit, pour se distinguer de ceux qui n'avaient pas les mêmes avantages de naissance, se servirent du privilège que leur noblesse leur donnait pour s'élever au degré de chevaliers ; mais ils s'obligeaient en même temps à servir en guerre, et ib prenaient simplement la qualité de ches^alierSj au lieu que les autres s'appelaient chevaliers ès4ois. On donna le même titre à ceux qui, quoique gentilshommes et armés chevaliers comme les autres , faisaient néanmoins profession publique de lire le droit ou de rendre la justice. Marc Campion, l'an i344/ est qualifié chevalier et principal conseiller du roi et du duc nostre seigneur j en Normandie.
Jean de Saint-Clair se qualifie, l'an 1439, messire lean de S. Clair j noble chevalier j et bon^ Ucentié ès'loiXj pour faire voir qu'il était chevalier par droit de noblesse militaire : c'est ce qu'il explique par ces termes noble chevalier ^ et bon, joignant à cette qua-
lité celle de licencié es- lois j pour faire voir qu'il ëudt aussi docteur. Il reçut du roi Charles YII, Tan 14^89 Toffice de conseiller -gënétal sur le fait des aides, vaquant par le dëcès de messire Nicole de la Barre. Mais le roi allant à Reims pour son sacre y il se mit sous les armes avec trois ou quatre archers, fut à la prise de Baugency et à la bauille de Patay, et se tint toujours à Tavant-garde du roi , jusqu'à ce que le roi , proprio motUj le fît chevalier.
Philibert d^Arces, gentilhonmie dauphinois, ùeur de la Bastie, chevalier, docteur ès-droits, est qualifie, dans son ëpiiaphe , chevalier en armes et en lois. Ce n^étaient pas deux chevaleries distinctes, mais deux titres de chevalerie.
A Messine, Tan iSaS, Orlando de GraflFeo est qualifie furis utriusque professor et miles.
Guillaume de Cherchemont est aussi qualifie pro- Jesseuren lois et ches^aUerj en i3i3.
Le Romain de la Rose parle de ces deux chevaleries en ces vers :
Ou sMl veat pour la loy défendre, Ou soit d'armes, ou de lectures.
On faisait cette distinction entre les personnes qui Tëtaient à divers titres. Ainsi Froissart (i) parle de trois chevaliers qui fiirent tues dans la chambre du duc de Normandie, régent du royaume, dont Tun
(i) L. I, c. 179 de ses Histoires.
était chevalier de lois, a Le3 paroles multiplièrent (( tfint eii'^i haut^ que là endroit iîireat occis trois de$ (( plus grands du cousçil du duc *... les deuX d^ai^mes, <( et le .tiers de lois. Si apeloit-on, Tua ^oiiseigaeur « Robert de Claianoiu, geatU et noble graudemeiity « Tautre le seigneur de Conflaus ; et le chevalier de <( lpi;ii^, mpuseign^nDr Simou de Bucy. ^
Ceux qui n'avaient reçu la chevalerie que par k seul titre de doetewrs^ se qualifiaient ckesfolifirs ès^ lois^ DfUis un registre de. la chambre des comptes, de Tau x466, il y a une ordonnance du roi Loeds XI, pour la pension .de. messire Pierre Salât , chevalières^ Iqîs, docteur, professeur en TUniversitë d'Orléans.
Ce qui obligea les chanceliers et les premiers présidens à rechercher cette dignité , &t que le parlement étant composé de plusieurs seigneurs, barons et chevtfiers^ qui hors les assemblées de justice pouvaient leur disputer le pas , ils lurent bien aises de re^voir cet honneur, pour n'être .pas distingués de ceux qui étaient chevaliers, et au-dessous d'eux dans les séances du parlement; car dès Tan i43o, il avait été arrêté qu'on n'aurait égard, pour les séances, qu'à Tordre des réceptions, (c Du mecredy a4 janvier i43o, (( surxe que messire Pierre de TuUieres, chevalier, (( conseiller du roy en la Cour de céans, avoit dit (( qu'il avoit entendu qu'à cause de chevalerie ilde- (( voit avoir prérogative en siégp entre luy et les au- (( très conseiller^ laïcs non chevaliers , combien que
(( premiers eussent esté receus La Cour, oiiis les
(( autres conseillers laïcs, et sur ce délibérant, a dit
cr qu*il n^ a en ce aucune prér(^ative; que seoir u doivent chevaliers et non chevaliers , selon Tordre <r de réception, m •
Ils étaient néanmoins distingués par la qualité de messire ou Aé monseigneur j au lieu que les conseillers', présidens et i^ianceliers non chevaliers y n'étaient appelés que du nom de maîtres.
£11 relise Saim-Ëtienne-des-€frès est une tombe sur laquelle on ^srakt une statue armée de pied en cap, contenant,' en lettre» d^nl-effacées, cette épilàphe :
ÇX ff^^ noble homme messire Pierre de la NeufplUe, chevalier seigneur de Nourajj et jadis conseiller du rojr nostre sire en son parlement j qui trèspassa fan de grâce i38o, le hmdy 9 jout d^ avril.
Les chevaleries de robe sont anciennes, puisque I^ampridxus, dans la -Vie de Tempereur Alexandre, dit 'que Ton &isc|it des chevaliei^ de montre, pour sërviÉ" aux cérémonies. Milites quos ostensionales ^ooêOfts non f^tiosisj sed speciosis clarisque vestiàusûmaèat. Suétone dit aussi que ^empereur Claude avait des chevaliers d'une milice imaginaire, que Ton appelait d(»?mfiérf surnuméraires. Imaginariœ miUtia genus quod n>ocatur super numerum ( i ). Je ne saas où la Rocheflavin a pris ce qu'il a dit sur ce sujet, lorsque, citant Lampridius, il lui fait dire que cette ^evalerie honoraire se donnait par l'accolade du prince, sans donner le baudrier ou la ceinture militaire, ou. même par de simples patentes. Honoraria ■^_j^_____£^_____^___^^__^^_^_^ - •
(i) Suet., in Claud., c. 25.
militia eîtra cin^uhim militiœ concedUur : quaies milites seu équités princeps facit ix>gatos amplexuj vel alio modoj seu codicilUs^ ostentationis seu hth noris gratid.
Tout cela n^est point dans il^ampridius, et ne sent nullement Tusage des anciens Romains. Il faut que la Bocheflavin Tait pris dans quelque auteur moderne, qui expliquait le passage de Lampridius, et qu^U ait confondu Vinterprëtation avec le texte, en son art. 5 de la sect. 9 du livre des Parlemens de France*
Cet auteur a remarque que le premier des pr&idens de Toulouse honoré du titre de chevalier^ fut Jean DafSs, premier président, fait chevalier par le roi Chî^rles IX, en Tan i565. A Texemple de ce premier président, M. de Paulo, second président, peu d'années après, obtint provision du même roi pour la qualité de chevalier. Depuis ce temps-là, tous les présidei^s à mortier, sans autre provision que celle de leur charge, prennent le titre de messire et la quaUtë de chevaliers; ce qui est cause, dit la Rocheflavin, qu'aux sépultures des présidens, outre la robe, le chaperon rouge et le mortier, on met sur le cercueil Tépée dorée et des bottines blanches, avec des éperons doré&
De cette chevalerie de lois sont honorés aujourd'hui, à Naples, tous les officiers perpétuels, connue l'assure Camille Tutini, en son Traité de V origine et fondation des Segges. Les régens de la ch^cellerie, le président du conseil, le lieutenant de la chambre, les conseillers et présidens sont, sans aucune cérémonie, élevés à cette dignité par les seides patei^tes
du prince, cjui les déclare chevaliers dans les lettres de provision qu'il leur donne (i).
L'origine de cette chevalerie civile vient de ce qpe les principaux du peuple et. les plus qualifiés d'entre les bourgeois recherchèrent d'être honorés de ce titre 9 et souvent Tachetèrent par de grandes sommes d'argent, ou l'obtinrent par faiveur; ce qui fit dans Naples, dit ce même auteur, des chevaliers de grâce, comme il y en avait de justice. On nonmiait ces chevaliers cas^aUeri mediarUj parce qu'ils tenaient un rang moyen entre la noblesse et le peuple. Le même auteur fait mention de plusieurs plébéiens de Naples faits chevaliers en divers temps, entre lesquels sont des médecins et des notaires (a).
(i) Sema le narrate cerimonie çengono chiamaii copaHeri tutU gU affidaU perpetidy corne reggenti délia, cancellaria, il pred" )dente del consiglio, Il luogoienente délia caméra, i contigUeri e presidentif perche nelle paterUi délia hro creatione sono dal /4 Jwnorati con questo Htolo di milite. (C. i4»)
(2) En 12 12 : Jean Yespolo.
En 126g : Guillaume Foresta, André Brancaleone, Corrado d'Amîco, Gregorio Vîcedomînî.
En 1292 : Francesco Cappello, Napoliiano Apocefalo.
En 1296 : Guillaume Mallardo, Jean Validardo, Conrad Malamorle.
En 1298 : Pierre d'Arimîni.
En i3o9 : Rentio d'AlessIo, médecin du roi Robert; Ordorisio di Jama.
En i3io : Landolfe Cumulino.
En i322 : André Giordano, Léonard Baristo, et plusieurs autres.
La différence ^^il y avait entre ces chevaliers de grâce et les chevaliers de justice, était cpe, ppour hs premiers, il né fallait que la volonté du prince , qui, sans autre cérémonie , touchait de son épée la tête mi l'épaule de celui quHl voulait fidre chevalier de^tâoe, en lui disant : Sois bon chevalier de par Dieu; oa bien, en langue italienne : Iddio tifacda ImonosL' valiere.PiAXD les chevaliers de justice, on j^ôsait dés in&vmations sur l'état de leur naissance, comme 'on fait aujourd'hui, dans Tordre de Saint-Jean de J&malem,'et nul n^y pouvait être admis s'il n^était fils de chevalier, e'est-à-dire d'une race militaire. Cki commettait oe soin, dit Tutini, au capitaine de DTa^Jes pour les nobles des segges, ou aux président ^ et' gouverneurs des provinces, pour dresser le procès-verbal de la noblesse de ceux des provinces qui voulaient être faits chevaliers ; et. l'on devait, rechercher si k prétendant était de race de chevaliers; si -son père l'avait été ; s'il avait toujours contribué avec les nobles et les chevaliers, pour les inipositions réelles qui se Élisaient sur la noblesse, dans les lieux où ils demeuraient. Ceux - là mettaient leur épée sur l'autel , et l'y allaient prendre , pour montrer qu'ils étaient prêts à s'en servir pour la défense de la foi et de la religion, contre les ennemis de Dieu; ils prêtaient serment de fidélité à Dieu, au prince et à l'Eglise; on leur ceignait l'épée , on leur mettait les éperons, et la cérémonie se faisait dans une' église , au jour de quelque fête solennelle, particulièrement à la fêle de la Chandeleur.
C^ fureat les rois angevins , c^est-à-dire de la mai- «gn de France du ûtxeiiC Anjou j qui ordonnèrent 4{li3e, *dan9. le royaume de Naples, nul ne îùx Ëiit cheyalier de jiiatice, s^il n'était de race de chevalerie, du xQipiô9:du c6lé de aon père, et si ses ancêtres n'étaient genlilÀommes. Quod nùUus possit accipere cm^^ htm JhilitarOj nisi ex parie patris sakem ^it miles. QHidiaaîl; |KUir ceux-là eSm^ armé cÂeçaUer^ bu pren^ dre la ceinture de chevalerie j pour marquer la cëlaiSmfHvip^ et pour les autres, 'seulement ^re fait chdmUer. ■-
.. 'he^ habits de ces chevaliers étaient, au commenc^mmufpTt différens. hm chevaliers de justice étaient repr^^^tiSs «roié^, avec la coMi d'armes arnaoyée de letm blasionâ; !es chevalier:S ès-lois, d'une robe £bur- F^K^ yaiur., (it d^liQ bonnet de même. Les présidens )k m6r^0p ont retenu l'habit de ûelte chevalerie, quand il$ 0nt leur manteau de cérémonie. Il y a plu- MBUn toiÉib^ux ou Pon voit ces habits kmgs fourrés de v«ir pour les chevaliers ès-lois.
Ço9 phevaUars ès-'lois et ces chevaliers de grâce ont insensiblement aviU l'honneur de chevalerie, qui était autre&is ai xecherché: c'est ce qui £iit qu'aujoucd'hui la noblesse ne le recherche plus^ et il n*y a ifue les ordres de chevalerie institués par les souve^ rains, qiie Yàn regarde coipme une espèce d'honneur qui di^ingue la noblesse dans un Etat, et qui la met dans un rang plus considérable , cet honneur ne se donnant pour l'ordinaire qu'à une illustre naissance, ou pour des services considérables rendus aux princes.
11 faut joindre à ces chevaleries de robe, la chevsh lerie donnée aux peintres, architectes, sculpteurs, et autres habiles gens dans les beaux -arts. Parmi les hommes illustres de Sienne, il est fait mention d'un Jean- Antoine Razzi, excellent peintre surnommé S(h domaj que la communauté de Sienne fit chevalier. E^iju piitore cosi ecceUentCj dit Thistorien tJgurgieri , che daUa nostra città per la sua gran viità Jii Jittto cavalière (i).
Le Yasari dit au contraire que ce fut le pape Léon X qui le fit chevalier, à Tinstance d* Augustin Chigi, pour avoir fait une Lucrèce qui se^ plongeait le poignard dans le sein , dont Chigi fil présent au pape.
Si Razzi fiit fait chevalier, Dominique Beccafumi fut anobli d'une manière singulière. Il était un pauvre paysan du village de Marciano, assez près de Sienne , et gardait les cochons dans une métairie de Hierome Beccafiimi, gentilhomme de Sienne, et homme d'armes. Un jour son maître le trouva à la campagne, qui faisait avec de Targile des figures qoi parurent si bien faites à ce gentilhomme, que jugeant par-là de la disposition que ce pauvre garçon avait pour y réussir, il le mena à Sienne , et le mit sous un peintre, où il se rendit si habile en cet art, que son premier msutre le jugea digne de porter son nom et ses armoiries, Tadoptant dans sa famille. C'est lui qui acheva le beau pavé de Téglise de Sienne,
(i) Pompe Sanese, tit. 33.
( tSg )
commencé par le Duccio. Il fut aussi excellent architecte et sculpteur.
Les papes, les empereurs, les rois, et quelques autres souverains , ont fait chevaliers des peintres , des sculpteurs , des ai*chitectes, des médecins et des poètes. . Charles V fit chèvaHer de sa main , le Titien , après que cet homme incomparable eut &it le portrait de cet empereur; il Fanoblit auparavant, et le fit comte palatin, comme il conste par les patentes que Tempereur lui fit expédier à Barcelone, Tan i553. Mahomet II fitlç même honneur à Gentile Bellin, que la ^république de Venise lui avait envoyé à Constantinople* Mahomet , ppur le faire chevalier, lui mit une chaîne d'or au cou, et lui donna une patente , le recommandant à la république de Venise comme chevalier; ce qui fut cause que le sénat lui assigna une pension pour le reste de ses jours.
Cet honneur fait à divers peintres et à divers architectes, a obligé les papes et les princes à leur conférer d'autres chevaleries, comme à Jean Baglione, qui fut &it chevalier de Tordre de Christ par le pape. Ce fut de ce même ordre que Gaspar Celio, peintre romain , fut fait chevalier à Rome , dans T^lise de Saint -Antoine des Portugais. Le cavalier Josepin, autrement dit Joseph Cesari, fut chevalier de Christ et de Saint-Michel, ayant reçu Fun du pape, et l'autre du roi Louis XIII. Rubens fut fait chevalier par le roi d'Angleterre, à qui le roi d'Espagne l'avait envoyé avec la qualité d'ambassadeur. C'est de ces chevaleries que tant de peintres , de sculpteurs et d'ar-
cbitectes ont pris la qualité de chevaliers^ cotnrae le cavalier Dominique Passignano , le cavalier Ottavio Padovano , fait chevalier de Christ par le p^pe Grégoire Xy. Le même pape récompensa du même honneur le cavalier Bernin , qui avait fait en marbre te buste de ce pape. Lie palpe Paul Y fit le même honneur à Paul Guidotti, peintre et sculpteur^ Francesco Yanni, ami du cardinal Baronius, Chri^to&no Ron^ calli 9 et Pierre-Frandois Moranzano , reçurent le mènie honneur. Ce dernier fut fait chevalier des toints Lazare et Maurice par le duc de Savoie , dont les successeurs ont &it le même honneur à Phistoric^rdp^ Guichenon , et à plusieurs peintres, architecte», scu)^ teurs et ingénieurs illustres en leurs arts.
Le célèbre Dominique Fontana , qui éleva les- Aiguilles de Rome 9 sous le pontificat de Sixte Y, parvint à cet honneur par son mérite, ayant fait dans Rome des choses extraordinaires. Le cardinal Alexandre Farnèse fit chevalier Jean-Baptiste de la Porte, sculp* teur, pour lui avoir fait les douze Césars.
Plusieurs poètes ont eu ce même honneur, lé cavalier Marin, Jean-Baptiste Bertanni, etc.
L^église de Lyon a des chevaliers -docteurs; ih étaient sept anciennement, et le théolc^l fait le huitième. Une charte du roi Philippe-le-BeL nou^ apprend les fonctions de ces chevaliers, qu^elie dit devoir défendre les droits de l'Eglise , et eh conduire les affaires. Le roi, par cette ci aite, fonde de nouveau trois de ces chevaleries, et veut que Toft n'y présente que (les docteurs et habiles gens , qu'il re-
lient pour conseillers d'Etat et de sa maison (i). Le nombre de ces chevaliers ès-lois, ou chevaliers clercs, s^augmenta si fort,',qiie pour les distinguer on se servit quelquefois des termes de chevaliers lais et chesfaUers non clercs. Philippe Mouskes, en son His- ^toire de France^ ëcrile en vers , parlant de Philippe de Savoie , ëlu évéque de Valence , qui se fit faire chevalier au siëge de la ville de Plaisance, dit :
(i) Voici les termes de la charte :
Ab antiquo septem suni milites in ecclenà Lugâunerid pro juritus ecclesiœ defendendis, et negotOs ejusdem ecciesiœ feliciùs f/romopendis. Nos œrà i?olentes irdhi cultum augmentare divia^m^ et defensiofd jurium ecclesiœ utiliùs in posterùm prwidere y pro saàite animœ nostrœ, ac carissimœ consortîs nostrœ Johannœ, qtàfndam Fhanciœ reginœ, progenitorupi ac successorum nostrorum, ires nooas perpétuas et Uberas ibidem fundamus militiàs» Il les appelle cheumleries libres^ parce qu'elles étaient exemptes des services militaires que devaient les autres chevaleries. Ad quas miUtias nos et successores nostri Francorum reges nominaJbimus clericos homines, c'est-à-<lire des docteurs ès-droits, pn»idos Utterarum, sdentiâ insignitos, liabiles secundUm ipsîus ecclesiœ consuetudines et statuta, quos sic nominatos et prœsentatos à nobis, decanuset capituhan statim redpere, sine exceptione aSquàf tenebuntur, ètjurabuntutcœteri conditionis suœ. Us étaient oblige aà serment de chevalerie, dont je parierai ci-après. Quonan miHtiarum habitum esse çobamts quemlibet prœsentandum à nobis y quamois aliam elignitatem, personatum, qjfficium, oel administrationem, aut phwaUtatem beneJiciorUm, quotquot et quaUocumque obtinere noscatur, Quos très milites Jideles et f ami- Uares nostros esse oobanus clericos , et de nostro ac regum Franeontm consiUoy postquam per nos nominati et pnzsentati fuerîni, perpétua retinenUis,
La fu-îl cevallers noil clei"^, Ains as armes tos seurs et fers En aus refiert, et cHe Valence Del Branc lor carge grief penence.
La qualité de ce prince destiné à TEglise, a obligé rhistorien à dire qu'il n'était pas chevalier-docteur, mais en armes ; et ce que j'y trouve encore de plus merveilleux, c'est qu'il porte les armes et s'en sert, criant le nom de son évéché , tant les abus étaient grands alors au fait des armes , à Tégard de ces prélats, qui, étant comtes et seigneurs temporels par leurs évéchés , allaient en guerre comme comtes et seigneurs, assistés de leurs chevaliers et écuyers.
Dans une charte de Robert, duc de Bourgogne, de l'an 1297, Richard de Montmorot, bailli de Dijon, est qualifié ches>alier laij à la différence des Templiers et autres chevaliers réguliers , dont saint Bernard avait composé les règles.
Cette différence de chevaliers réguliers et lais, en armes et en lois, fit prendre divers titres aux chevaliers. Jean Mandevil, Anglais, docteur en médecine et chevalier, est nommé chevalier en armes dans la grande Chronique de Flandre. Joannes Mandes^H docior in médicinal et miles in armisj natione Anglicus.
Le bailli de Blois, messire Regnaud de Sens, qui voulut dissuader au comte de Blois et à Marie de Namur, sa femme, de vendre la comté de Blois au duc de Touraine , frère du roi , est nommé par Froissart
ehe^^alier en lois et en armes. « Vn vaillant homme a et de gi*and prudence ) chèta^lier en lôis^ et en àru mes, bàilly de Blôis, lequel senbmmoit knessire (( Regnaud de Sens, fut informé die toutes cies be- (( sognes. »
Ceux qui pouvaient aspirer aux deux chevaleries, ne ipanquâient jamais, non seulement de se faire ar- Hier chevaliers en armés, mais ils cherchaient des occasions de donner des preuves de leur adresse , ou çil guerre oii aiix tournois ; ce qu'on nommait apertise d'anhes. Nous en avoùs un célèbre ekeiiiple au chap. 49 du troisième volume de Frois^rt^ où il décrit lei amies que fit un seigneur de la Rochefbucaut contre un Aoiglais.
(( En ce temps y eût à Bordeaux sur Gironde une
a apertjis^ d'armes devant les seigneiirs ,: le sénéchal
(c messire lean de Harpedane eLleskutres, de deux
<i chevaliers : c'est à Sçav6ir du sire de Rochefoucaut
H F^fançois, qui avait esté fils de la sœui* du captai de.
« Buch-, et de messire Guillaume de Montferrand,
($:Ajaiglois,.à courif à !tout trois lancesà cheval, et en
a.ferir trois coups,. trois d'épée, et trois cdups dé da-,
« gue, et trois coups de hache; Si furent les armes
((Eûtes devant ie» seigneurs et dames du pay^, qui
« lofs cstoient à Bofdeaux i et y enVoya le comtie de
« Fmx^ lès chevaliers de son hostel, pour servir et
<( conseiller le seigneur- de Rochefoucaut, (jiii fila es^
« toit de sa cousine germaine'; et luy envoya bons
(( chevaux et armures , dagues , haches et épées , et
(( fers de glaives très-bons, qaoyque le sire de Roche-
II. 5« Liv. i
<{ foucaut en fut bien pourveu. Si s'armèrent un jour « les deux chevaliers, bien accompagnez chacun de (( grande chevalerie de son côté : et avoit le sire de (( Rochefoucaut bien deux cent chevaliers et escuyers, (( et tous de son lignage. » Voilà une belle parente. (( Et messire Guillaume de Montferrant bien autre (( tant ou plus; et là estoient avec luy le sire de Ro- « han, le sire de TEsparre, le sire de Duras, le sire (c de Mucident, le sire de Lenduras, le sire de Cur- « ton y le sire de Languran , le sire de la Barde , le (c sife de Tonde, le sire de Monteroyat en Périgord, « et tout par lignage. Et pource que Tapertise d'armes (( estoit de deux vaillans chevaliers exnprise ^ les ve* (( noit-on voir de plus lointain pays. » Jl décrit ensuite leurs courses et lexirs atteintes.
Il n'y avait rien de si solennel que ces fêtes d'armes, où tant de noblesse se trouvait. C'esb ce qui obligeait cette noblesse à chercher des ^occasions de . se voir et de s'assembler; et quand ces occasions^ leur manquaient, faute de tournois et de pas d^'armes, ils en faisaient sous des prétextes de dévotion. Ce fut ce qui donna lieu aux confréries établies par les chevaliers en divers endroits de l'Europe, sous le titre de saint Georges j de saint ErriCj de saint Maurice j de saint Martin J et d'autres saints chevaliers dont il est à propos de rechercher l'origine, pour ne rien omettre de tout ce qui concerne l'ancienne chevalerie.
CHAPITRE VIII
Des Confréries de geBtllshommes et chevaliers.
On a toujours mêlé auX exercices de chevalerie des exercices de piété. On allait . avant les tournois aui moustiersy c'est-à-dire aux églises , pour entendre la messe. On se signait, disent nos vieilles chroniques^ devant les courses, les combats et les duels, avec* des banneroles de dévotion; on portait dans un cloître Jies armes et les timbres des chevaliers, et après les tournois on les appendait dans les églises , où il ei^ reste encore quelques monumens en divers endroits de ç^ royaume. Enfin, comme les chevaliers faisaient entre eux des fi:aternités d'armes, avec serment de s'aider les uns les autres, ces fraternités firent naître les confréries} c'est-à-dire qtfà certains jours tous les che-» valiers frères d'armes s'assemblaient datis.un lieu où ils assistaient tous ensemble au service divin, dans quelque abbaye ou monastère, où ils étaient reçus et logés par les abbés. Ils y mangeaient tous ensemble , et traitaient après de leurs affaires, accommodaient les différends , et faisaient enfin un service pour leurs confrères défunts.
Ces confréries sont anciennes; elles s'appelaient gildeSj guides ou geldes en vieux langage (i).
(i) Ce mot existe encore dans les langues du Nord, où il, signifie corporation ou maîtrise, ÇEdit.')
Les bedeaux des confréries portaient ces marques sur des robes de livrées faites en forme de cottes d'armes, afin que ces confréries tinssent de la manière des chevaleries. Il y avait à Sienne un grand nombre de ces confréries, dont il est souvent parlé dans les histoires de cette viUe , comme d'autant de factions.
Les ordres religieux ^e Saint - Dominique , des G^mes , de Saint - Augustin et de Saint - François , qui commencèrent à paraître en ce^ temps -là, bu à se rendre plus célèbres, pour rectifier ces confréries et ces factions par des exercices de piété , établirent les confréries du rosaire , du scapulaire , de la ceinture de sainte Monique et du cordon de saint François (i), dont les confréries se distinguaient par des •^^■~"~^^~^"""""~ ' ■~~^"^^^^~"~" — ^^-^-^i— ^^— ^— .^.^^^^.^^^— ^— «».^^-^«™«.»™«.»— ^^-«^■^™«»
(i) Cette confrérie du cordon fut une des plus fameuses 49ns le seizième siècle ; et $1 les confrères n'ont pas tous été des modèles de sainteté, ce n'est pas faute d'instructions propres à entretenir leur fenreiir et leur zèle. Qn peut citer, comme un trésor incomparable de dévotion., le livre intitulé : Les Fmcts sacrez du cordon indulgendaire de Sainct-Franfois, aoec un hrief recueil des sainctes indulgences que peuvent gaigner les confrères. (Paris, 1604, în-12, fig.) Le bon religieux qni a fait ce chef-d'œuvre , définit ainsi les fruits du saint cordon :
« Ce fruict, k {['imitation de quelques autres qui sont des «c œuvres de la nature, a en soy et par le milieu dé soy, un « certain petit cordon qui, attaché premièrement au ciel, ne « ceâse point de tirer, bander, eslever et susciter l'âme juste ques à tant qu'il l'ait entièrement ravie Donnez donc
« votre cœur à ce cordon, et ce cordon à Dieu, afin que lui « le tenant toujours par l'une des extrémitez, et vous par
chapelets, par de petits habits, par des ceintures ^ par des cordons bënits, et reçus solennellement dai:^ les églises.
Ce fin en Provence, en Languedoc et en Dauphin.* que toutes ces confrëries commencèrent à paraître e^i France , parce que ces provinces sont plus voisine de ritalie. Aussi voyons-nous dans le treizième sied les confréries de la noblesse et des bourgeois coat damnées par les conciles de Montpellier Tan 121^ de Tolose Tan 1229, d'Arles Tan 1234^ de G)gna Tan 1238, de Valence en Dauphiné Tan 1248, d'A. vignon Tan 1281 et i326 (i).
ce Tautre, vous sentiez en vous-mêmes les divines inspira « tiens qu'il vous envoyera. » {Aidant-propos ^ p. 7.) Ab wa disce omnes. (Edît C. L.)
(i) Les confréries ont d'abord été défendues, à cause defl indécences qui s'y commettaient, et surtout pour empêcher les danses , banquets et autres orgies que les confrères se permettaient dans les églises. Mais lorsque ces désordres eurent cessé, du moins en partie, l'Eglise approuva toutes le* confréries qui se formaient religlonis causa, et même les danses et les festins qui signalaient les jours de fêles patrO' nales. Il existe des statuts et des rituels qui règlent également la liturgie et la cuisine des confrères de différens ordres. On voit, par un rituel MS. des religieux ou confrères de Saint- Alire, qu'aux fêles de Pâques et de la Pentecôte 1 ceux-ci se faisaient régaler par le sieur abbé , doyen et »«<^ vitenr de cuisine, à quatre services. On donnait, aupreiiucri des bacbis et diverses entrées; au deuxième, des œufc tiàc^ poissons avec leur sauce ; au troisième , des soupes au fro^ mage; et au quatrième, des tartes et des beignets, cuire 1^
On faisait des sermens dans ces confréries , et des contributions volontaires pour les desseins de ces unions et fraternités. Le concile de Tolose de Tan E 339 , défend aux barons , châtelains, chevaliers y bourgeois et gens de campagne, ces confréries, condajnnant les barons à cent livres d'amende, les châtelains à soixante, les chevaliers a quarante, les bourgeois à vingt , et les gens de campagne à cent sous ; cassant toutes leurs assemblées, annulant leurs sermens, ligues, sociétés et confédérations, et leur comnruindant d'y renoncer au plus tôt (i).
dessert, da yin blanc à discrétion, et un pain mollet. {Voyez Savaron, Traité des Confr., in-8«, p, 7.) François I«' défendit les confréries d^artîsans, pour empêcher les désordres secrets et les folles dépenses auxquels les membres de ces sociétés se livraient souvent, et dont les ménages et les affaires soaCGraient plus ou moins. Charles IX réitéra les mêmes défenses ; mais Thabitude Temporla ; et les confréries, malgré les ordonnances , se sont maintenues , quoiqu'en plus petit nombre, jusqu'à nos jours. (Edit C. L.)
(i) Ut nuUae conjurationes seu confratriae fiant.
i^hibemus etiam ut barones, casteiiani, milites, cwes Burgen- ^9 seu etiam rurales, œnjuratlones , colUgatlones , confratnas, ^^ atlas quascunque ohligatlones fide i^l juramento , seu quâllbet ^àjlrmantlâ Interposltd , facere non prœsumant, Quod slfece- ^^y haro In centum llbrls currentis monetœ punlatur, castellanus "* sexaglnta , miles In quadraglnta , dois vel burgensls in çiginti, rf rurales in centhm soUdîs. SI qucc çerb conjurationes <>èl colllga- ^nes usque nunc.factœ sunt, eas decernlmus Irritas et inanes : ^^^^^^ientes ut omnes abjurare teneantur easdem.
Le concile de Montpellier de Tan 12 14, nous apprend que c'était dans les villes et châteaux que se faisaient ces assemblées et confréries ,' et qu'elles étaient la cause de beaucoup de querelles. Il défend d'en faire de nouvelles san^ le consentement des seigneurs des lieux et de 1 -évéque du diocèse (i).
Le concile de Yalence de 1248, déclare que les légats apostoliques 4ans les synodes provinciaux tenus en Dauphiné j Provence et Languedoc , ont condanmé ces confréries, déclaré nuls les sermons qui s'y fidsaient , et obligé , deux mois après la publicatum de leurs décrets , tous ceux qui y sont engagés de s'en départir, et de se faire absoudre du péché qu'ils ont commis en s'y liant ; comme il ordonne à tous les prélats de faire souvent publier aux jours des bonnes fêles, dans les églises de leurs diocèses, la cassation et la dissolution de ces confréries.
On les nommait conjurations ^ à cause du jurement que se faisaient les confrères les uns aux autres de s'assister envers tous et contre tous, à la réserve de leurs seigneurs dominans. On leur donnait le nom de ligues j parce qu'ils étaient liés ensemble; et de confréries^ parce qu'ils étaient comme frères d'armes , d'intérêt et d'adoption.
Ce qui décria ces confréries, fut qu'elles servirent souvent à former des conspirations contre l'Eglise en faveur des hérétiques, particulièrement des Albigeois. Il s'en fit aussi des compagnies de débauche et de U-
(i) Caii. 45.
bertinage y témoin les fêtes des fols qui se faisaient à Paris et dans les Pays-Bas, où tous les ans on donnait le bâton, comme on feit aux confréries (i).
Le ooncile de Paris dô Tan 12 12, défendit ces fêtes , particulièrement pour les moines et les relipieuses, ji Jèstis Jbllorum ubi baculus accipUur onvninb abstineant Itemfortààs manachis et moniaUbus probièemùs (s).
Quelques-unes de ces confréries ayant été plus réglées dans letu^ exercices de piété, ont subsisté plus lçmg^temp6.L\me des plus considérables fut celle de Saintis-Marie d- Andujfir en Andalousie. Elle commença , selon Ai^e de Molina , Pan 1 245. C^est , dit cet auteur, la plus ancienne confrérie de gentilshonunes établie en Andalousie, et qui s^est le plus long-temps conservée. Il en rapporte Fétàblisseitlent et les statuts en son cbap. 1 10 du liv. i , sous le règne de dom Femând III du nom. Cette confrérie se nommait des chevaliers gentilshommes à Vhonneur de la sainte Vierge et de son heureuse Nativité. De los cavallerosfijosdalgOj por serfecha por taies personaSj laquai séa en honor de nuestra Sehora santa Maria j y de su bendito Nacimiento.
Ces gentilshommes la choisirent pour patrone. Le premier statut était qu'en entrant chacun paierait vingt blancs de monnaie.
(i) Voyez pièces supplémcniaîres, n^ V.
(2) Can. 16.
Le second, que nul ne serait reçu qu'il ne fôt gentilhomme. Orne Jijodalgo.
Le troisième, qu'il y eût deux prévôts et un prieur, qui s'éliraient de. deux ans en deux ans, le lendemain de la fête de la Nativité de la Vierge.
Le quatrième , qu'ils se dévouaient au service de Dieu et du roi dom Fernand et de ses successeurs.
Le cinquième , qu'il y aurait amitié et bons oiBces entre les confrères.
Le sixième, que tous les ans, la veille de la fête de la Nativité , ils assisteraient tous aux vêpres, ^et le lendemain à la meçse, à laquelle ils auraient tous un cierge allumé, et que ceux qui y manqueraient paieraient cinq deniers.
Le septième, que le lendemain de la fête on ferait l'office des morts pour les confrères défunts.
Le huitième, que quand quelqu'un d'eux, leurs femmes ou enfans seraient prisonniers chez les Maures , chacun donnerait dix blancs de monnaie pour les racheter.
Le neuvième, que si quelqu'un devenait ladre, il serait secouru des biens de la confrérie , et des charités des confrères.
Le dixième , que quand quelqu'un des confrères viendrait à mourir, les autres assisteraient au convoi, chacun un cierge à la main.
Il y eut à Valenciennes une semblable confrérie à rhonneur de la sainte Vierge , pour le même mystère de sa Nativité. L'historien en raconté l'occasion, et je la donne sur sa foi, de la manière dont il Ta décrite;
car il y a bien des choses qui paraissent extraordinaires. En Yoici le récit :
<( L'an de Notre Seigneur 1008, un an après la mort de notre courte Arnould, la ville de Yalenciennes fut grandement ajffligée de peste , qui en peu de jours emporta sept à huit mille personnes , et s'en allait infailliblement rafler le reste, si la Mère de miséricorde ne lui eût donné la chasse. Un dévot et vertnevLX ermite s'était logé dans une cabane au village de Pont). pires la chapelle de Notre-Dame-dcj-la-Fontaine , qu'on dit à présent Fontenelles. Ce saint personnage ne cessait d'importuner la majesté de Dieu et de sa bonne Mère , à ce qu'il lui plût recevoir à miséricorde la pauvre et désolée ville de Valenciennes, et il fiit ei^aucé ; car la Reine des cieux s'apparut à lui,*et l'assura que , pour les efifets de ses ardentes et charitables prières, la peste serait bientôt éteinte. Elle lui commanda donc de dire de sa part au comte et aux bourgeois de la ville , qu'ils eussent à jeûner, et se tenir en oraison le 7 de septembre , veille de sa Nativité, et qu'ils éprouveraient un trait de bqnté et toute-puissance de Dieu. Cette même nuit, lorsque la plupart des bourgeois veillaient et priaient : sur les murailles de la ville, à la faveur d'une grande et célèbre clarté , qui faisant jour à la nuit , tira le comte sur le rempart avec le magistrat, et les principaux de Valenciennes , on vit la Mère de Dieu revêtue de gloire, et accompagnée d'un escadron d'anges et de bienheureux , environner la ville d'un certain filet. Là-dessus , la glorieuse Vierge s'apparut derechef au
bon ermite , et lui enjoignit d'avertir ceux de la ville de continuer le lendemain , jour de sa fête, la même dévotion, et, en outpe, de faire une procession à Tentoiir de la ville, suivant la route que le filât ou cordon avait marqué : ce qiji fiit exécuté avec non moins de dévotion que de succès; car la peste s'éteignit visiblement. En action de grâces et reconnaissance d'un si signalé bénéfice. Ton ordonna que, de là en avant, on continuerait chaque année la même procession le 8 septembre , et le filet fut enchâssé richement avec plusieurs autres belles reliques dans une fierté ou caisse d'argent, que l'on appelle des royês^ parce que l'on dressa une coi^frérie à l'honneur de Notre- Dame et de son cordon , composée des plus honnêtes gens dç la ville , gentilshommes et marchands, qui furent vingt-six au commencement : mais ce nombre s'accrut peu après.
(( Ils s'appellent royésj pour autant qu'ils portent certaines raies ou bords d'autre couleur que le reste , du haut en bas de leurs robes, en souvenance de ce cordon.'^Leur fierté est de coutume portée en la procession à pieds nus ; et par honneur ce jour - là ils dînent en la maison de ville , et y tiennent leurs assemblées. Les vers suivans sont gravés sur la fierté :
En l'ap mil et huit en septembre Fut fait ainsi que m'en remembre, D'un ermite incitation Qu'on fist une procession Le jour de la Nativité De la Mère de vérité.
• Pource qu'alors la pestilence
Régnoit en très-grande afflueuce
En Valenciennes bonne ville ;
Qu'elle estolt chose très-ulile
Pour rire de Dieu appaiser,
Et pour sa Mère authoriser.
Des confrères s'y sont trouvé . Vingt et six par fraternité . A tonsiours s^s eux desroyez,
Confrères nommez des Royez.
Les gentilshoitiines, peu de temps après, se sëparè« rent , et firent entre eux une confrérie qu'ils nommèrent des darnoiseàux^ c^est - à - dire des gentilshomm^ prétendant à la chevalerie.
Ceux de Tournai eurent aussi, dès- Tan i23o, une conirérie de dâinoiseauXi.
Ceux de Yàlénciénnes portaient jadis sur ia manche un lys de perles, avec ces mots : Jlvé Maria.
L^an iSao, dans la même ville de Yalenéiennes, s^établit une confrérie en forme d'ordre militaire^ que ron nonmia Tordre de Notre-Dame du Chapelet j à rhonneur de la sainte Vierge , et en action de. grâces du couronnement de l'empereur Charles-Quint. Cet ordre fut conféré à diverses personnes; et comme la ville était divisée en divers quartiers qui avaient chacun leiu'S armoiries, chaqiie écu devait être environné d'un chapelet rouge à un cygne d'argent pendant, et timbré d'un pot rempli de Ijrs avec une étoile au milieu du pot , qui étaient autant de symboles de la sainte Vierge.
Le sënëchal de la rue de la Saveh était chef de Tordre ; il portait de sable à un vieux tronc de saule d'or, un cygne d*argent pour cimier. Tous les confrères , pour marquer le chef de l'ordre et le lieu de Tinstilution , devaient porter sur le casque un tortil de deux branches de saule.
La plus célèbre de toutes ces confréries est celle de saint Georges, établie dans la Frâtiche-Comté.
Pour être reçu dans celte confrérie , on est obligé de faire preuve de noblesse de quatre quartiers par témoins gentilshommes de nom et d*armesv •
L'an i65i, M. le baron de Marriix, poufiy^étpe admis, prouva ses quatre quartiers à Salins, par ténfioiBS et par titres justificatifs, doiït les dônfrèîrtâ hii donnèrent Tacte suivant : ; - : > ' ^ >]? -î:
« Nous confrères de la dévote? et illûsiTe côtiifrérie <( monseigneur saintGeorge, établie à Rougénront, et « tenue à Salins par considération, certifions et attes^ (c tons à tous ceux à qui il. appartiendra ^^ que gene- <( reux seigneur messire Catherine de Marmx, baron <c Pymoncin, s'est présenté pour estre receu en icelle. C( Pourquoy avons prié et constitué révérend Père eii <( Dieu messire Pierre de Cléron , et révérend sei- <( gneur messire Jean-Baptiste de JouflFroy, pour voir ({ et connoistre si les juges desquels il prétendoit se (( servir estoient capables d'estre receus en cette con- <i frérie. Lesquels après avoir veu et parfaitement « examiné les lettres et papiers servans à cet effet, (( ont trouvé iceluy devoir estre receu, présentant (( pour quartiers paternels Mamix et Bouviers^ pour
H maternels Gaillard et GUlejr^ qui ont esté jurez : (( sçaivoir Mamix par messire Jean de Brossey, Bou* i( ifiers par messire Matthieu de Lezay, Humbert (( Loys à Vesoul , Claude-Antoine de Vaudray, Hara douin d*Amandre ; Gaillard par ordre des sieurs « deCléron et de Geoflfroy, Gerai^d de RbzîereS et « Michel de Villers la Faye ; et Gillef- par Jéan- « Baptiste de Thorn. Lequel sieur Caihéritie de Mar- (( nix , après les susdites lignes jurées ', â esté admis « et receu moyennant serment en tel cas àccbùtùihé. (c Laquelle présente attestation noiis avons^signée , ètc:' ce Fait audit Salins, le 35 d^lVril i65i . )\ • ^ • -
L'historien de la Franche-Comté a àéttit ro^lginq de cette confrérie, et donné les norïis et l0s quartiers de quelques - uns des confrères ; et depuis quelques années on a gravé à Besançon les armoiries dès quatre quartiers de ceux qui sont de cette confrérie. C'est à Rougemont que s'assemblent les gentilshommes de cette confrérie. Ces assemblées se reufôuTèlèrent Pan, 14059 et l'en fit lés statuts suivans :
i**'.Qué, selon l'ordre de réception, chacun aurait son rang , sans avoir égard à dignité , maison , richesse , chevalerie, ni autre chose donnant prééminence ;
2** Qu'ils s'assembleraient chaque année , la veille de Saint-Georges , pour faire le service divin , aviser aux affaires de la confrérie , et mettre paix , si entre quelques-uns d'eux y avait querelle j
3** Que les /gens d'église de la confrérie feraient l'office , que l'on ferait un service pour les déftints , où l'on présenterait l'épée et l'écu du trépassé ;
4° Que le bâton serait donne par ordre de réception j
5* Qu'ils porteraient sur eux Timage de aàini Georges.
En Tan i555, fut statué que ceux qui voudraient être reçi^ Justifîëraient de quatt*è lignes / et donne-' raient, les écus et les quartiers de leurs annoirîésj Les pemiers re^us de cette «drte furent J. de Saînt-Màuris, C. desCham{Js^ E. deGrandinont, J. de Tuljère.
En VaiïiS'jijfol arrêté que quatre gentilahommes vérifieraient les ligpesde celui qui voudrait être reçu^
L*an 1572, fiit dit que lés gentilshommes qui se présenteraient, vérifieraient par quatre gemilsbommes leurs quartiers. Suivant quoi, le sieur Jean d*Oiselay fit sa vérification par les sieurs de Liefirans , Ves^ cle , Leugney et Bouigne.
En Tan 1573, fiit dit que les gentilshommes qui attesteraient, seraient choisis par ceux qui<6e présentent, et feraient leur rapport à la compagliie^ à. laquelle ils nommeraient les quatre lignes. Après qùôi^ messire Philibert sieur de Montmartin déclara ses quartiers :
Montmartin, Cicon; Gusanc'e, Champdiveré.i
L'an 1578, fut reçu Antoine d'Orsan, qui nbtoima :
Orsan, Canety, Chauvirey, Parenty.
Vérifiés par les sieurs Antoine d'Oîselay, François de Grandmont, Diesbach, et François de Champagne.
En Tan 1579, fut ordonné que le gouverneur de la province tiendrait le premier rang, par respect àà à sa dignité, et que s'il lui plaisait aller à roflFrande, il
y serait conduit par le bâionnier ou gouverneur de la confrérie.
En i58o, on reçut messire Adrien de Jaqueliii, t;lievalier de Saint-Jean de Jérusalem, nommant et vérifiant tous les quartiers que son frère avait déjà vérifiés.
En 1 58^ , fut reçu le cardinal de la Baulme , ar« chevéque de Besançon.
La noblesse du Châlonnais avait une confrérie sem* blable, en Téglise Saint-Georges de Châlons.
Il y avait autrefois en Hibernie une semblable confrérie de gentilshommes, érigée par autorité du parlement, sous le règne d'Edouard IV, Tan 14^9? pour la défensedu pays. Cette confrérie, sous le nom de Saint'GeorgeSj n'était composée que de treize chevaliers de la première noblesse, qui devaient s'assembler tous les ans pour élire un chef parmi eux» Ce chef avait deux cents soldats sous sa conduite. Cette confrérie ne dura pas long-temps. L'historien d'Irlande, parlant de la suppression de cette confrérie , dit : Defecit Jratemitas militatis S. Georgiij quam ad defensionem comitatuum DubUnii^ KildaricBj MidicBj et Louihœ authoritas pariamentaria^ mense decembri 1 479 ? «^"^ Eduardo IFregCj erexe-^ rat. Constabat hœc societas ex 1 3 virU primariisj qui DubUnii annuatim^ die S. Georgiij ex seipsis ductorem eligebant pro anno sequenti. Ductori ta-men suberat adinodàm pars>a armatorum manus solàm nempè 200 (i)*
(i) Jacob. Warseus, de Hibernià sub Henr. VIL IL 5« Liv. i4
Il y eut de ces confrëries de Saint-Gèoi^es en divers autres endroits , pour les chevaliers de France, d'Italie, d'Allemagne, d'Angleterre et d'outre -mer.
A Ratisbonne , il y a encore aujourd'hui une ancienne chapelle de chevaliers, que l'on nonune BiUert cnppelsj où ils jGûsaient autrefois leurs assetnblééft.
CHAPITRE IX
Du serment de chevalerie, et des cérémonies ecclésiastiques
pour armer les chevaliers.
La chevalerie étant une espèce de profession militaire, comme j'ai déjà remarqué, elle avait ses vObex et ses sermens, comme la profession religieuse, et l'on observait en l'une et en l'autre des cérémonies assez semblables. L'historien de Yalenciemies a décrit telles qui se firent en la chevalerie, du comté d'Ostrevant, fils du comte Guilkume de Hainaut.
L'an i336, plusieurs princes et seigneurs- confédérés étant à Yalenciennes, pour tâcher de .trouver les moyens d'accommoder les différends des.rois de France et d'Angleterre , le comte Guillaume sq servit de cette occasion pour donner à son fils Guillaume^ comte d'Ostrevant, l'ordre de chevalerie.
A cette solennité , outi^e l'évéque de Lidcoln , le comte de Salisbery et le comte de HoutingUui> envoyés du roi d'Angleterre, le duc de Gueidre, le comte de Fauquemont, le marquis de Juliers, Yal^ran, seigneur de Ligny, etc., fiirent appelés les pairs de Hainaut et les pairs de Yalenciennes : tous lesquels re-
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vêtus de leurs cottes d'armes, le jour de la Toussaint, conduisirent le comte Guillaume et son fils à FëgËsè de Saint- Jean de Yalenciennes, où il fut reçu du collëge du lieu et de l'ëvêcjue de Cambrai , vêtu pontificalement, accompagné des évéques d*Arras et de Tournai, et des abbés de Hasnon, de Crespin, de Vigogne et de Sain-Jean. Après Tévangile de la messes qui fiit chanté par Tévêque de Cambrai, Jean d'Avesnes, seigneur de Beaumont, amena Guillaume, comte d'Ostrevant, son neveu, audit évé<][ue, le priant qu'il voulût accomplir le désir de ce jeune prince , qui dem«|idait d'être chevalier. A quoi Tévêque répondit que ce celui qui voulait être chevalier devait <( avoir de grandes parties; qu'il devait. être de noble (( extraction, libéral en dons, relevé en courage, &rt ({ ès-dangers, secret ès-conseils, patient en nécessité, « puissant contre ses ennemi», prudent en tous ses (f faits, et s'ôUiger à garder les règles suivantes : ((I* QkL*il ne fera rien sans avoir entendu la messe à « jeun ; 2® qu'il n'épargnera pas son sang ni sa vie (c pour la foi catholique et la défense de TEglise ; (( S"" donnera aide aux veuves et orphelins ; 4^ ne fera <c aucune guerre sans raison ; 5"^ ne favorisera les (c causes injustes, mais protégera les innocens op- (( pressés ; 6^ se rendra humble en toutes choses ; (( 7* gardera les biens de ses sujets j 8* ne firaudera (f le droit de son souverain j 9** bref, vivra irrépré- « hensible devant Dieu et les hommes (i).
(i) Ce serment n'était point alors une vaine formalité. Le
« Si vous Toulez, 6 Guillaume! comte d'Osirevani, (( garder ces règles , vous acquerrez grand honneur en (( ce monde, et enfin la vie éternelle. »
récipiendaire ne faisait, en le prononçant, qae confirmer an pied des autels les engagemgas qu'il avait pris avec luimême, et consacrer des devoirs que l'éducation et l'exemple lui avaient dès long-temps inculqués. Ces devoirs sont retracés de la manière la plus touchante dans les conseils que Bayard reçut de sa mère , lorsque , fort jeune encore , il prit congé d'elle pour aller à la cour. On croit y retrouver le modèle du serment que le preux chevalier pcéta dans la suite. L'auteur de l'une des vies les plus anciennes de Bayard,. rapporte Y admonition en ces termes :
«r Pierre , mon amy, vous allez au service d'ung gentil «c* prince : d'autant que mère peult commander à son enfant, <c je vous commande trois choses , tant que je puis ; et si « vous les faictes, soyez asseuré que vous vivrez triompham- <c ment en ce monde. La première, c'est que devant toutes <« choses vous aymez, craignez et servez Dieu, sans aucune- K ment l'offenser , s'il vous est possible ; car c'est cellay (c qui tous nous a créez ; c^est luy qui nous faîct vivre , c'est M celluy qui nous saulvera , et sans luy et sa grâce ne sçaurc rions faire une seule bonne œuvre en ce monde. Tous les « matins et tous les soirs recommandez -vous à luy, et il «r vous aydera. La seconde, c'est que vous soyez doulx et ce courtois à tous gentilshommes, en ostant de vous tout or- «c gueil. Soyez humble et serviable à toutes gens. Ne soyez <c maldîsant ne menteur. Maintenez -vous sobrement quant <r au boire et au manger. Fuyez envie, car c'est ung villain <r vice. Ne soyez flateur ne raporteur; car telles manières <t de gens ne viennent pas voulontiers à grande perfection, u Soyez loyal en faictz et diclz. Tenez vostre paroUe. Soyex
Cela fait, Tëvèque prit le jeune comte par les mains jointes, et les ayant posées sur le missel , lui dit : (( Voulez-vous recevoir Tordre de chevalerie an i( nom du seigneur Dieu, et observer ces règles? » Le comte répondit : Oui. Alors Tévêque tui présenta la formule du serment écrite en ces termes , que le jeune prince lut h genoux :
Ego fVillhelmus de Hannoniaj cornes Auster- {fonnensisj princeps liheVj et vassallus sacri imperiij promitto juramento prœstito in prœsendd Domini mei Pétri Cameracensis PrœsuliSj et illustris principis Guillelmij comitis Hannoniœj Hollandiœ, etZelandiaSj dominiFrisiœj patris meij et nobilium
« secourable à povres veufves et orphelins , et Dieu tous le <c guerdonnera. La tierce, que des biens que Dieu vous don- «r Dera , vous soyez charitable aux povres nécessiteux ; car « donner pour Tamour de luy n'apovrit oncques homme ; it et tenez tant de moi, mon enfant, que telle aulmosne <c pourrez vous faire qui grandement vous proufGiera au «c corps et à l'ame. Yela tout ce que je vous encharge. Je te croy bien que voslre père et moi ne vivront plus gueres. n Dieu nous face la grâce à tout le moins , tant que serons « en vîe, que tousjonrs puissions avoir bon rapport de vous. » Alors le bon chevalier, quelque jeune aage qu'il eust, luy respondit : « Madame ma mère , de vostre bon enseigne-^ « ment, tant humblement qu'il m'est possible, vous remeir- « cie, et espère si bien l'ensuyvre que, moyennant la grâce « de celluy en la garde duquel me recommandez, en aurez «r contentement; et au demeurant, après m'estre très-hum- « blement recommandé à votre bonne grâce, je voys pren- «^drc congé de vous. » {EdttrC L.)
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viporum parium Hànnorùensiumj et parium Vallencen^nsiumj observare omnes équestres régulas j per manus huic saficto E^angelio appositas. C'està-dire :
« Guillaume de Hainaut, comte d'Ostreyant, prince (( libre , et vassal du Saint-Empire , promets et £ds (( serment 9 en présence de messire Pierre, évoque de ((Cambrai, et de Tillustre prince Guillaume, comte (( de ,H«ûn^tit, de Hollande et de Zélande, seigneur (( de F?i^8e, mon seigneur et père, et des nobles homa |nes les pairs de Hainaut et les pairs de Yalenciem- (( nés, Ab garder toutes les lois de chevalerie, par (( rimpqsition de mes mains sur les saints Evangiles.))
Là-dessus Tévêque dit qu'il lui donnait cet ordre eu rémission. de ses péchés. Alors le bon comte Guillaume s'avança , et lui donna la collée , en disant : (( le te donne la collée, et te fais chevalier en l'hon- (( neur et au nom de Dieu tout-puissant, et te reçois (( en nostre ordre de chevalerie. Qu'il te souvienne « d'entretenir toutes les ordonnances de chevalerie. »
Cela fait, Fran(juevie, héraut de Valenciennes, accompagné d'Ostrevant, héraut de Hainaut, fit sonner les trompettes, et crier trois fois : Vwe GuUlau^ne de Hainaut j comte d'Ostres^ant! De là on alla au palais, où le comte de Hainaut fit un superbe festin. Les pairs de Hainaut et de Valenciennes servirent la table du comte ; et après le dîner, on fit des joutes et des tournois, où le nouveau chevalier ac(piit beaucoup de réputation.
Toutes les autres chevaleries ont une espèce de
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serment ou de vœu. Entre les statuts de Tordre du Saint-Esprit, il est parlé du serment et yœu solennel que doit faire le roi en qualité de chef, souverain, et grand -maître de l'ordre, entre les mains de rarchevêque ou évêque par qui il sera sacré. Voici là formule de ce serment ou vœu , tel qu'il fut fait par le roi Henri III, fondateur et instituteur de Tordre :
« Nous Henri, par la grâce de Dieu, roi de France « et de Pologne, jurons et vouons solennellement en « vos mains; à Dieu le créateur, de vivre et mourir iTf en la sainte foi et religion catholique , apostolique (c et romaine, comme à un bon roi très-chrétien ap- (( partient, et plutôt mourir que d'y faillir ; de mainte tenir à jan^ais Tordre du benoist Saint-Esprit, fondé i< et institué par nous, sans jamais le laisser déchoir, « amoindrir, diminuer, tant qu'il sera en notre pou- (( voir ; observer les statuts et ordonnances dudit or- << dre, entièrement iselon leur forme et teneur, et les (c fidre exactement observer par tous ceux qui sont et « seront ci-après reçus audit ordre, et par exprès ne (c contrevenir jamais, ni dispenser, ou essayer de <c changer ou immuer les statuts irrévocables d'ice-
(( lui Ainsi le jurons, vouons et promettons sur la
ft sainte vraie croix et le saint Evangile touchés. »
Le serment des cardinaux et prélats associés à Tordre est celui-ci, qui se fait entre les mains du roi :
<( Je jure Dieu , et je vous promets , Sire , que je a vous serai fidèle et loyal toute ma vie, vous recon- «r naîtrai, honorerai et servirai comme souverain de (C l'ordre des commandeurs du Saint-Esprit, duquel
u il vous plaît présentement m'honorer ; je garderai (( et observerai les lois, statuts et ordonnances, sans (( en rien y contrevenir; en porterai les marqués, en (( dirai tous les jours le service, autant qu'un homme « ecclésiastique de ma dignité peut et doit faire; « que je comparaîtrai personnellement aux jours des (( solennités, s'il n'y a empêchement légitime qui (( m'en garde, dont je donnerai avis à Votre Majesté, « et ne révélerai jamais chose qui soit traitée ni con- (( clue ès-chapftres d'icelui ; que je ferai, conseillerai « et procurerai tout ce qui me semblera en ma cons- (( cience appartenir à la manutention, grandeur et (( augmentation dudit ordre ; prierai toujours Dieu « pour le salut, tant de Votre Majesté que des com- <( mandeurs et suppôts d'icelui , vivans et trépassés. (( Ainsi, me soit Dieu en aide et ses saints Evangiles. »
Serment et voeu des commandeurs :
(( Je jure et youe à Dieu, en la face de son Egliise, (( et vous promets. Sire, sur ma foi et honneur, que (( je vivrai et niourrai en la foi et religion catholique, u sans jamais m'en départir, ni de l'union de notre <( mère saiote Eglise .apostolique et romaine ; que je a vous porterai entière et parfaite obéissance, sans ja- « mais y manquer, comme un bon et loyal sujet doit « faire. Je garderai, défendrai et soutiendrai de tout . « mon pouvoir l'honneur, les querelles et droits de (( Votre Majesté royale , envers tous et contre tous. <( Qu'en temps de guerre je me rendrai à votre suite, a en l'équipage tel qu'il appartient h personne de ma « qualité, et en paix quand il se présentera quelque
« occasion d^importance, toutes et quantes fois quMl « vous plaira me mander pour vous servir, contre « quelque personne qui puisse vivre et mourir, sans (( nul excepter, et ce jusqu'à la mort. Qu'en telle oc-' (( casion je n'abandonnerai jamais votre personne , ou (( le lieu où vous m'aurez envoyé servir, sans votre (( exprès congé et commandement signé de votre « propre main, et de celui auprès duquel vous m'au- (f rez ordonné d'être, sinon quand je lui aurai fait ap- « paroir d'une juste et légitime occasion. Que je ne (( sortirai jamais de votre royaume , spécialemeM « pour, aller au service d'aucun prince étranger, sans (( votre dit commandement; et ne prendrai pensions^ « gages ou état d'autre roi , prince , potentat et sei^ « gneur que ce soit, ni m'obligerai au service d'au- <( tre personne vivante que de Votre Majesté seule , « sans votre expresse permission. Que je vous révéu lerai fidèlement tout ce que je saurai ci-après im* « porter votre service, l'Etat, et conservation du pré- « sent ordre du Saint-Esprit, duquel il vous plaît « m^honorer; et ne consentirai ni ne permettrai ja- (( mais^ en tant qu'à moi sera, qu'il soit rien innové (c ou attenté contre le seirvice de Dieu, ni contre vo^ <( tre autorité royale, ou au préjudice dudit ordre; « lequel je mettrai peine d'entretenir et àugmentèt « de tout mon pouvoir. Je garderai et observerai très*. « relifiieusement tout les statuts et. ordonnances d'i-^ (( celui. Je porterai à jamais la croix cousue et celle a d'or au col, comme il m'est ordonné par lesdits sta-. « tuts, et me trouverai à toutes les/^ assemblées des.
c( chapitres généraux, toutes les fois qu'il tous plaira u mt le commander, ou bien vous ferai présenter c( mes ^excisses, lesquelles je ne tiendrai pour bonnes, « si elles ne sont approuvées et autorisées de Yotre K Majesté, avec Tavis de la plus grande part des « commandeurs qui seront près d'elle, signé de votre fi jnain, et spellé du scel de Tordre, dont je serai H tenu retirer ^te. »
On voitjfpar ce serment, que Tordre du SaintrEsprit tient beaucoup des manières et des usages de UNites les anciennes chevaleries ; de celle de religion et de profession, puisqu'on y fait des vœux ; de celle des hommages liges, par les engagemens que Ton se fait auprès du souverain , des fraternités d'armes et des adoptions, des sociétés d'amitié, d'intérêt et de service.
L'Eglise en a &it aussi une espèce d'état, d'ordre et de religion, par les cérémonies qu'elle observe en armant solennellement les chevaliers. Le Pontifical rcnnain , qui contient ces cérémonies , noua apprend que Ton peut prendre, pour cette action, le jour, le lieu et l'heure que Ton veut ; et que si c-est au temps de la messe, le prélat qui doit faire la cérémonie, revêtu des mêmes hiJ)its qu'il avait en célébrant , et s'étant assis au milieu de l'autel, commence la cérémonie en se levant pour bénir Tépée, qu'un ministre à genoux devant lui tient toute nue ; et après avoir demandé l'assistance et les secours du Ciel. , à l'ordinaire par la formule Adjutorium nostrum in nomme Domini; Domine exaudi oradonem meam^ et /?o-
minus vobiscunij il fait à Dieu une prière par laquelle il lui demande qu^il bënisse de sa main toute piûâsante , cette épee dont son serviteur désire d'être RnpûjéyfOi^ être le défenseur desëglises^ des veuves, des orp^eliijLÇi) et de tous les serviteurs de Dieu, con- Ue les entreposes des païens et des hérétiques ; et qu'il ^oit h, terreur et la crainte de tous ceux qui voudront i^titenter contre lui. A cette prière il en aj^H^ we aun^ , p^r laquelle il demande à Dieu le pèiie t((ntt ipuisaani et étemel , que par Vîi^'^ocation d^isoQ. MÛnt nom, par Tavènement de Jésus-Christ sW'fil^^ IVotre Seigneur, et par le don du Saint-Esprit conisolateur, il bénisse cette épée, afin que son serviteur qii^i en y 3, être armé ce jour-là, puisse, sous sa protection, triompher de ses. ennemis invisibles, sans q\j^ jaiQ^isijyU lui puissent nuire. Après cette seconde orajiflp^yiU cécité trois vorsefts du psaume i43 :
a £fé/E)i ^t le seigneur mon Dieu, qui instruit mes ^ul^ls au combiit et mes doigts à la guerre.
aj)i ie»st lu miséricorde qui me soutient; il est mon TBfy^i ilt^st mon ftsile:et mon libérateur.
r^.Jl e^t jtnpn protecteur; j'ai mis mon espâranee en lui ; il m^9L i^ujetti mon peuple. »
\\ JQ^iit à ces itTois versets le Gloria patrie et ces ppîèrfBs ;
«Conservée, Seigneur, votre serviteur, qui espère en vous, 6 mon Dieu !
(( Soyes-liii comme luie tpur de défense contre ses enniëmis.
(( Exaucez, Seigneur, ma prière, etc. )>
Oraison.
« Seigneur, qui êtes la sainteté même , père toul puissant et éternel, qui seul r^nez, et disposez arec tant d'ordre toutes choses, et qui par votre sage dis* position avez permis aux hommes sur la terre , Pusage du glaive , pour réprimer la malice des mécfaans et pour défendre la justice, et avez voulu que Ton établît un ordre militaire pour la protection de Votre peuple; et qui avez fait dire par le bienheuretiit. saint Jean - Baptiste , aux soldats qui Tallaient trouver an désert, quHls ne fissent de violence à personne, nuôi se contentassent de leurs payes ordinaires : nous-sup^ plions votre clémence que, comme vous fîtes la grâceà David encore enfant de vaincre Goliath , et à Judas Machabée de triompher des nations barbares qui n'invoquaient pas votre nom , que votis donniez avecla même bonté à votre serviteur, qui embrasse aujourd'hui nouvellement Tétat de chevalerife , les forces et le courage pour défendre la foi et là justice, et que vous lui donniez un accroissement de foi , d'espé^ rance et de charité. Donhez-lui aussi ^ Seigneur, Tôtre crainte et votre amour, Thumilité, la persévérance, l'obéissance et une véritable patience. Réglez -le si bien en toute sa conduite, que jamais il ne se serveinjustement de cette épée, ni d'aucune autre pour nuire à personne; mais qu'il s'en serve toujours pour l'équité et la justice. Et que comme il passe aujourd'hui de l'état d'écuyer h celui de chevalier, de même* il quitte le vieil homme avec toutes ses habitudes ,
pour se revêtir du nouveau; qu'il vous craigne et iju'il vous honore; qu'il n'ait point de commerce avec les méchans ; qu'il exerce la charitë envers le prochain ; qu'il obéisse en toutes choses à son supérieur, quand la raison le denotande, et qu'il s'acquitte en toutes choses exactement de son devoir. »
Après cette oraison, il arrose d'eau bénite l'épéej et s'étant assis avec la mitre sur la tête , il dit an nouveau chevalier, en lui donnant Tépée nue :
a Recevez cette épée au nom du Père -{• et du Fils "|" et du Saint-Esprit "f"? et servez-vous-en pour votre défense et de la sainte Eglise de Dieu, et pour confondre les ennemis de la croix de Jésus-Christ et de la foi catholique; et qu'autant que la fragilité humaine vous le permettra, vous n'en fassiez tort à personne : ce que je prie le Seigneur de vous accorder, lui qui vit avec le Père et le Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. »
L'épée, après cette prière, est remise dans le fourreau ; et le prélat la ceignant au nouveau chevalier, lui dit : « Mettez votre épée sur votre cuisse , 6 fort « invincible , et souvenez-vous que c'est par la foi et (c nou pas par le fer que les saints ont triomphé des c( puissances de la terre. »
Le nouveau* chevalier étant ceint de cette épée, se lève aussitôt, et la tirant du fourreau, la fait briller trois fois en menaçant; et l'ayant après passée sur son bras, conmie pour l'essuyer, il la remet au fourreau. Le prélat hii donne le baiser de paix , en lui
disant : Pax tecum; et tirant encore une fois Tëpëe du fourreau, il en frappe trois fois sur Tëpaulè du nouveau chevalier, qui est à genoux devant lui , pour lui donner la coUëe ou Taccoladé, et lui dit : a Sojev « un chevalier pacifique , vaillant , fidèle , et dévoué « au service de Dieu. »
Après avoir remis Tépée, il lui donne légèrement un soufilet pour la collée, eh lui disant : c^ Eveillez- (c vous du sommeil de la malice, et veillez dané la foi (( de Jésus-Christ et dans la bonne renommée. »
Les chevaliers qui sont présens à cette cérétnonie liu chaussent les éperons, tandis que le pi^élat liii dit : (( Bel homme dont la beauté passe celle des en£ins « des honunes, prenez votre épée sur vdtsré cuisse, et « soyez toujours invincible. ))
Après cela le prélat se lève, et nue tête il dit : (( \js (c Seigneur soit avec vous. »
Oraison.
« Dieu tout puissant et éternel, répandez vos bénédictions sur votre serviteur ici présent , qui d&ire d^étrè armé chevalier ; et Tappuyant du secours de votre main, assistez -le si bien de votre proteiiscioa toute céleste, quUl n*y ait rien qui soit capable de lui nuire, et qu'il ne soit jaimais troublé en cette vie des accidens qui ont accoutiuné d^accompagner le métier de la guerre. »
Tout cela étant fait, le chevalier baise la main du-
prëlat; et ayant quitté Vépée et lesëperons, il se retire.
C'est ainsi que TEglise a fait de la chevalerie une espèce de profession pour la défense de la foi et de la religion.
La création des chevaliers réguliers, outre cette cérémonie, a la profession des vœut, qui lui est particulière y et la cérémonie de la prise de Thàbit particulier à chacun de ces ordres, avec les règles, statuts, observances et obligations attachés à chacun de ces ordres approuvés par le Saint-Siège.
Nous avons encore , dans le Pontifical romain , la bénédiction des armes, de Tépée et de l'étendard-, qui se donnent pour les croisades et les guerres saintes, comme il y a une bénédiction particulière pour Tépée et le chapeau de chevalerie , que le pape bénit tous les ans la nuit de Noël.
Savaron, qui a fait un Traité de Tépée, a cherché à favoriser les hérétiques , quand il a fait un présent de £iction et purement profane de cette épée que les papes bénissent tous les ans, la veille de Noël , pour l'envoyer à quelque prince (i). Nous n'en voyons pas les ves-
(i) Savaron n'a pas mérité ce reproche. Voici comment il s'exprime sur la bénédiction et sur le don de l'épée , par le Saint-Père :
« Telmolphus, roy des Saxons, offirit son espée à saincl « Pierre avec mie chesne de fin or. Le pape Estienne VI fit « offrande en l'église Sainct-Pierre d'une couronne d'or en- « richie de plusieurs pierres précieuses, d'une espée avecque « gaine d'or, et d'un baudrier emperlé. Et le pape Sixte II « institua cette cousiume de consacrer la nuict de Noël, à
tiges dans TEglise avant le pape Sixte IV, du moius pour en faire une cërémonie réglée , et ce n*est même que le pape Urbain YIII qui a fixé la formule de cette bénédiction. Les cérémonies et les prières sont presque semblables h celles de la manière d*anner un cheTalier dans TEglise , selon la forme que j*ai rapportée. Le Père Théophile Raynaud, Tun des plus savans hommes de son siècle , a fait un Traité exprès sur cet usage de l'Eglise.
De toutes ces anciennes chevaleries , il en est resté quatre espèces : La chevalerie de Taccolade y qui se pratique encore en Allemagne , en Angleterre et en Italie : en France cette chevalerie est rare ; il n'y a guère que les ambassadeurs étrangers qui la reçoivent du roi, à la fin de leur ambassade; on la confère aussi pour les ordres de chevalerie, dont elle fait une partie de la cérémonie. La seconde espèce est celle des chevaliers religieux , qui font des vœux et qui ont des règles, comme ceux de Saint- Jean de Jérusalem j
« Saîncl-Pierre, une espée et aulres choses, pour offrir et « envoyer aux princes.» (Traité de l'Espéefran., 1610, în-8% p. 5i.)
On ne voit pas en quoi des assertions aussi simples , et dépouillées de toutes réflexions, favoriseraient les hérétiques. Mais la houtade du Père Ménestrier est facik à expliquer. Savaron déclame, un peu plus haut, contre les « désespérez «c assassins qui en diahles, savent hien quester l'occasion « pour assouvir leur rage et haigner leurs mains dans le seixi « sacré de nos roys. » (P. 48.) Ménestrier ressentait rootrage fait à sa société ; îndè irœ. {Edit. C L)
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lesTeutoniques, etc. La troisième espèce est des chevaleries d'honneur, instituées par les souverains, et qoi subsistent encore aujourd'hui. La quatrième est des chevaleries d'office, comme les chevaliers du guet, les chevaliers d'honneur des reines (i).
(i) C'est ici le liea d'indiquer les divers ordres de chevalerie d'honneur du royaume de France :
Louis XI fonda en 1^69 l'ordre de Saint -Michel, quil composa de trente chevaliers. Cet ordre conserva son éclat jusqu'au règne de Henri IL II commença dès lors à s'avilir, par le trop grand nombre de chevaliers qu'on y reçut Fran^ çois II en fit dix-huit en i56o, d'une seule promotion;; ce dont on murmura. La qualité de;s nouveaux membres de. l'ordre ne contribua pas moins que le nombre à cet avilis-^ seinent; car on lit dans Brantôme que le marquis de Tramese le fit donner à son maître-d'hôtel. Henri III, en créant l'ordre du Sûnt-Esprit , y réunit celui de Saint-Michel ; dé sorte que tout chevalier du Saint-Esprit devait recevoir d'à-'bord l'ordre de Saint- Michel , et se qualifiait chepolier des ardr^ du roi. H ne portait néanmoins que les insignes de ce« lui du Saint-Esprit Ceux qui n'étaient que chevaliers.de Saint-Michel, s'intitulaient seulement cfieiHiliers de l'ordre du roL Cette décoration fut réservée aux artistes et aux savans. Louis XIV fit des changemens considérables dans les sUtuts el les costumes de l'ordre de Saint-Michel.
C'est en iSyS que Henri III institua l'ordre du SaintrE^rit
L'ordre de Saint-Louis est dû à Louis XIV, qui le créa en 1693, pour récompenser le zèle et la fidélité des officiers
de ses. armées.
Quoiqu'on ne sache rien de certain sur l'origine de l'ordre de Saint-Lazare, on le fait dériver des pieuses libéralilés de personnes riches qui fondèrent des hôpitaux pour y soi-; II. 5« Lfv. i5
CHAPITRE X
Des religions militaires.
Il y a divers actes de religion : tout ce qui se fait pour honorer Dieu se rapporte à cette vertu. C'est ce qui a fait dans le monde divers ordres de personnes qui font profession de servir Dieu d'autant de manières diffërentes qu'il peut être glorifié. Les uns se contentent de le louer et de le bénir Sans cette ^ réparés de tout commerce du monde ; d'autres^ pclu^ itnîtet la pciuvretë de Jésus "Christ, ^ mortification et son obéissance 9 sé dépouillent volontairement de leurs biens, renoncent aux douceurs de la vie , et à leur propre liberté; quelques-uns passent leur vie dans la contemplation des vérités éternelles; quelques autres servent le prochain ; les un^ instruisent la jeunesse^
j---- ■ ■• "' •' ■* ■ ' ■ -- -■■■-I .^«1 .■^«- ,^ ■.. tir*-
gaer les lépreux^ et qui ensuite, k Texemple des hospitalien^ prirent les armes pour aider les princei^ chrétiens à tom^ quérir la Terre sainte. Ces chevaliers fiireqt comblés de dons par plusieurs princes de l'Europe, et particulièremeïrt par les rois de France. Louis Vil leur donna la ièrre de Boigny, près d'Orléans ; ils s'y étahlireiit, et y tinrent ieoe chapitre» Cet ordre fut réuni à celui de Noire *• Dame du Mônt-Carmel, que Henri IV institua comme monument de sa piété envers la sainte Vierge. Louis XIV, par des lettres-patentes de 164.5, confirma ces ordres dans leurs biens, droits et privilèges.
Persontie n'ignore que la Légion-d'Honneur est une iastitÉtiun de nos fours. {EiUi. J. C)
léB autres prèôhent et annoncent TEvangile ; d Vnrei le vont porter aux extrémités de la terre j danii des pays inconnus; d^autres administrent les sacremensb Ceux-ci dirigent les consciences, et .conduisent les âmes dans le chemiti de la vertu ; ceux4à prénfiënt adin des corps, et servent les ihaladés, visitent les prîaonniers, assistent les pauvres et les péleriÂs% Eli*' fin, il y en a qui combattent contre les ennemis de Dieli, qui défendent ses autels et ses serviteui^ codtre les vioiëhces des infidèles , tandis que d'iutVes s^occa^ fKiki Jt rachetât les chrétiens qui sont esclaves ^d^et les infidèles*
Quand c^est la foi, la eharité, Tesperanc^edes biens câestesy et.le zèle de procurer Thonneur et k gloire et Dieu qui foût faire ces actions, elles toilt saintes et veineuses; et on donne à ceux qui s^engagèm par des VG9UX à les pratiquer^ le nom de religieux j parce jBpm ce sont des personnes dévouées ali oulte de Dieu, ^^elles regardent uniquement comrne Tobjet y le motif et la fin de ces actions. C'est ce qui a fait dans l'Eglise une admirable diversité d'otd^es, de société», âd K^ompagAies et dé communautés , qui servent Dteù «t te prochain âvéô taùt de piété» Plusieurs ont écrit de Turbiné , ded règles et des «dtistitutioAs de ces or^ <lr8ê« Je m'attache ici unîq^metit \k ceux qui som mîlilaires , et qui font profession de s^armer et de com^ baAtre pouf les intérêts de la foi et de la religion^ parce que ce sont les seuls qui ont le nom de chevaliers,
: Il y en a de deux e^ces t ceux qui font profession du célibat, et qui s'engagent p9f tm vœu de chasteté
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à ne se marier jamais , faisant les vœux substantiek et solennels des religieux; et d'autres qui, suivant des règles, iont seulement les vœux de chevalerie, et peuvent se marier.
De la première espèce étaient les templiers, et sont encore aujourd'hui les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, communément dits de Malte j et les chevaliers teutoniques.
Les templiers commencèrent l'an de Notre - Seigneur 1 1 18. Les premiers furent Hugues de Paganis, Geoffroy de Saint-Omer, Roral , Geoffroy Bisol , Pagan de Montdidier, Archambauld de Saint -Aman, et trois autres dont les noms sont ignorés. Le voyage d'outre-mer leur inspira le dessein de se consacrer aa service de Dieu pour la défense des lieux saints , et pour l'entretien et le service des pèlerins que la dé- Totion y attirait de toutes parts. Ils communiquèrent leur dessein au patriarche de Jérusalem, qui, l'ayant approuvé , reçut leurs vœux , par lesquels ils se dédièrent au service de Dieu, à la façon des chanoines réguliers, qui étaient alors les seuls qui faisaient profession d'une vie ecclésiastique en commun, tous les autres étant des anachorètes et des solitaires séparés des villes et du commerce du monde, pour vaquer à la contemplation et au travail des mains, ou à l'étude. Baudouin II, roi de Jérusalem, voyant le zèle de ces neuf confrères, leur donna, pour quelque temps seulement, une maison proche du temple de Salomon, d'où ils portèrent le nom de templiers j ou chevaliers de la ffùlice du temple.
- En même temps les chanoines qui servaient Dieu cbns ce temple, leur accordèrent une place près le palais, à certaines conditions.
' Ces neuf confrères furent neuf ans sans admettre
aucun autre parmi eux, jusqu^à ce que, Tan 1 128, il
se tint un , synode à Troyes en Champagne , sous le
pape Honorius II. Mathieu , évêque d' Albe , lëgat du
Saint-Siège; Bainaud, archevêque de Reims; Henri ,
«rchevêque de Sens ; Rancked , ëvêque de Chartres ;
"Gossen, évêque de Soissons, et les ëvêques de Paris,
d© Troyes, d'Orléans, d'Auxerre, de Meaux, de
Cn.4lons, de Laon et de Beauvais assistèrent à ce sy-
-ût>c3e; Tabhé de Vezelay, qui fat depuis archevêque
de. Xyon et légat du Saint-Siège, les abbés de Citeaux,
de Pontigny, dé Trois-Fontaines , de Saint-Denis de
B-^îms, de Saint -Etienne de Dijon, Tabbé de Mo-
l^^me, saint Bernard , abbédeClervaux, etc. Hugues,
^^sUtre de la milice du temple, assisté de cinq de ses
c^^xifrères, Geoffroy de Saint -Orner, Roral, Geoffroy
Bisol, Pagan de Montdidier et Archambaud de Saint-
-^ïïian, exposa à rassemblée son dessein, et ceux de
■*^^ confrères de défendre les pèlerins de la cruauté '
^^ l)arbarie des infidèles, et de tenir les chemins de
•*^ Terre sainte libres pour ceux qui entreprenaient
*^ "Voyage. Il fut jugé à propos par le concile de leur
^^^Jiner une règle et une forme de vie ; et saint Ber-
'^^'ïd fut chargé par rassemblée de la faire.
Ils reçurent parmi eux trois sortes de personnes , ^^^-Xnme on peut voir par ce qui nous reste de la règle ^t^e leur donna saint Bernard , dont on n'a plus qu'un
de grandes tyrannies, abusant de leur pouvoir, etyivaient en plusieurs lieux d^une manière scandaleuse, le roi Philippe -le -Bel en poursuivit la suppression auprès du pape et du concile de Vienne , qui , en la seconde session Tan i3i2, publia la bulle de condamnation que le pape Clément VI avait faite , abolissant ledit ordre, et unissant tous ses biens à Tordre des hospitaliers de Saint- Jean de Jérusalem, ou h divers autres ordres de chevalerie (i). On peut voir par les noms de ceux qui furent interrogés au temp de la condamnation , que tous ces chevaliers étaient anciens gentilshommes (2).
(i) On a prétendu que les francs-maçons n'étalent qu'une association continuée de Tordre des templiers, destinée à en perpétuer Texistence. Un baron de Hund donna beaucoup de vogue à celte idée , dans le milieu du dernier siècle ; et c'est alors que le titre de templier fut conféré à certains maîtres , comme le grade le plus élevé de la maçonnerie. Zinnendorf imagina, depuis, la maçonnerie éclectique, et l'on ne pensa plus à se faire templier. (^Voyez Mirabeau, de la Mo' narcJde prussienne, in-8<*, t. 5, p. 62 et suiv.) (Edit G. L.)
(2) Le grand-maître était Jacques de Molay, gentilhomme bourguignon ; Hugues de Peraud, Guy, frère du dauphin de Viennois ; Geoffroy de Goneville, Guillaume de Giac, Raoul de Gisey, Gaultier de Bullex, Jean de Foulley, Regnaud de Tremblay, Jean de Nivelle, Mathieu de Boisomer, Thierri de Reims, Jean de Saint-Loup, Thibaud de Baffemont, Gérard de Sanche, Jean de Tortevillc, Pierre Brocart, Robert de Surville d'Yses, Geoffroy de Charny, Pierre Gafet, Guillaume de Chalon la Reine, Guillaume de Bicey, Richard de Chevreuse, Gaucher de Liencourt, Guillaume de Herblev,
. M. du Puy, garde de la bibliothèque du roi , publia Tan 16549 V Histoire de la condamnation des tem-
Guillaume de Yarnage , Imbault de la Boissade , Robert de Arblay, Jean de Cugy, Pierre de Suîre , Th. du Quesnoy ^^ Gilles d'Espemault, Jean de Crotoy, Jean le Moine, Jean le One de Tavemy, Jean du Tour, Bernard de la Brosse , Pierre de Grumesnîl , Thomas de Breele , Raoult Quarré , Odot de Latîgny le Sec , Adam de Maréchal , Nicolas de Pnjols, Odo de Wiermes, Raoul de Bertencour, Pierre de Blois, Jean de Laigneville, Gmllaume de Hermont, Pierre de Yillars, Gautier de Bures ^ Jean de Gormeîls, Regnaud des Fontaines, Jean de Saint-Remin, Robert de Momboin, Jean de Basemont, Jean d'Amblainville, Robert de Samac, Michel de Saiut-Mannî, Jacques de Rougemont, Guillaume de Montfort-l'Amaury, Amoul des Fontaines, Etienne de Domont, Bernard de Paris, Guillaume d'Yvry, Pierre de Montesend, Pierre de Bologne, Richard Lyobard, Gautier de Bailleul, Constance de Bissy la Coste, Raoul de la Fare, Lambert Flamîng , Lambert de Coysi , Dreux de Viviers , Laurent de Tamay, Jacques de Verjus , Jean de Poissons , Jean de Pontlevesque , Henri de Hercîgny, Raimbaud de Caron, Mathieu d'Arras, Nicolas de Sarta, Jean de Chàteauvilliers, Jean de Siurieu, Irobert de Saint-Josse, G. de Hautmesnil, Raoul de Tavemy, Gérard de Galos, Jean de Chormes, Gautier de Payans, Gilles de Cheurut, Geoffroy de la Fère, Elie de Jotro, Bertrand de Montigny, Jean de la Maisondîeu, Guillaume de Hangest, Bertrand de Longueval, Guillaume de Montmorenci, Nicolas de Troyes^ J^icolas de Gompiègne, Thomas de Rocquencourt, Nicolas d'Amiens , Albert de Rumercourt , Henri de Sirpi , Guy-de Ferrières, Guillaume d'Arnauld, Bernard de Velafacs, Bernard de Casais, Jean de Cassanhas, R. de Montlaur, Arnaud de Sabbatier, Gaucerand de Montpesat, Guillaume ào
pUerSj composée par son frère, Pierre du Puy, garde de la même bibliothèque (i).
Les voyages d*outre-mer entrepris par lès princes et seigneurs chrétiens , pour délivrer les lieux saints de la tyrannie des Barbares, et pour en &ciliter l'accès aux fidèles que la piété y attirait de tous cAtés, donnèrent occasion à quatre espèces de chevaleries différentes. La première fut celle de ce$ princes et de ces seigneurs qui prenaient solennellement la croix pour la porter sur leurs habits , s*engageant par voea à faire ce voyage pour le recouvrement des saints lieux.
La seconde fut de ceux qui s'obligèrent par vcoa de défendre ces lieux saints, et d'en tenir les passages libres; ^t ceux-là ayant été logés auprès du lieuoà était anciennement le temple de Salomondans lavilk de Jérusalem , en furent nommés Templiers.
La troisième fut des chevaliers qui , pour rendre
Foix, Bertrand de Sartîges, Gaîllamne de ChambomMtt Mathieu de Cresson-Essart , Guillanme de Gnirisac , Jean de Montréal, Rainaud de Pruine, Genraîs de Beanvais, Jeaa de Bollene, Nicolas de la Chapelle , Amonl de Mamaj, Gaulier de Beaune, Guillaume de Sainl-Suppiet, Glrani ^e Passage, Jean de Henesi, P. de Montent, Jean de Vanl— bruand, Robert de Layme, Henri de Landesi, Jean de Jn— vigny, Jean de Crevecœur, Hugues de Bures, Gcoflroy lliantan, Jean de Thajafer, Jean de Thurey, etc.
(i) On consultera avec intérêt, sur cette matière, les savantes et curieuses recherches de M. Raynouard, de TAc*demie française. ( Edit. CL) 1
îîl
ce$ voyages pliu aisâ» , b&iirent des hàpitaux pour y recevoir les pèlerins qui allaient visiter les saints lieux, principalement les gentilshommes croisés, que le sale dfi la gloire de Dieu y attirait pour combattre ses ennemis. On prenait aussi dans ces hôpitauK le sioin de les faire panser de leurs blessures; et parce qu'çn donna à ùe& chevaliers un ancien hôpital bftti auprès de Téglise de Saint-Jean-Baptiste, dans la ville de Jërusalem, ils furent nommés les chevaUers haspi^ tôliers de Saint- Jean de Jérusalem j comme les autres étaient appelés les ches>aliers de la milice du temple.
Enfin ces voyages d'outre - mer ayant lait prendre à plusieurs seigneurs français le mal contagieux de la lèpre, fréquente en ce temps-là, il se trouva des geiitilshommes assez charitables pour se vouloir charger de$ soins de pourvoir à leurs besoins ; et ayant eu pour leur demeure un hôpital hors des murs de la ville de Jérusalem, nommé Vhôpital de Saint-Lazare, ils en fru*ent nommés les chevaliers de Saint-Lazare de Jérusalem.
Ces quatre espèces de chevalerie s'établirent ainsi
' en m^me teinps. Les croisades en frirent l'occasion ;
ejt c'^t ce qui fit prendre la croix pour signe, pour
devise et pour marque particulière, à tous ceux qui
sV engageaient, étant tous croisés; les uns pour com^
battre les ennemis du nom chrétien, les autres pour-
tenir les passages libres, les autres pour recevoir les.
croisés et pour les faire panser de leiu-s blessinres, et
les autres pour prepdr^ soin des lépreux.
Ce sont là les plus anciennes chevaleries régulières;.
et toutes celles qu^on a TOula faire passer pour plu$ anciennes sont de pures visions, et des imaginations creuses de ceux qui ont voulu donner une haute antiquitë à des institutions modernes , ou du moins beaucoup plus récentes que ces quatre-là.
Je mets entre ces visions ce qu^on a écrit de la {détendue chevalerie angélicale des chevaliers dorés (i), dont on fait Constantin le premier auteur, sous le titre de Saint -Georges en Grèce j et depuis rétablie en
(i) Malgré cette protestation, le Père Hélyot, dont l'ouvrage n'a paru que trente ans après le Traité de Ménesirier, a cru pouvoir admettre Tordre des Angéliques , des clte^aSen dorés y ou milice œnstantimenne de Saint-Georges; mais il a prouvé , en même temps , que Constantin n'en fui point le fondateur. Hélyot attribue ce titre à l'empereur Isaac Ange Comnènes , qui , selon lui , aurait institué l'ordre en i iga Le même auteur explique la diversité de noms de cette chevalerie, sans rien garantir, parce qu'en effet il n'y a rien de certain à cet égard. Il se peut, dît le Père Hélyot, qu'Isaac Ange lui ait. donné le nom de Constantin, en mémoire de Conslantîn-le- Grand, dont il prétendait descendre; celui a Angélique, à cause du nom à! Ange, qu'il portait lui-même; celui de chevaliers dorés, parce que les chefs étaient décorés d'un collier d'or; et enfin le nom de Saint- Georges, parce .qu'il avait créé l'ordre sous la protection de ce saint. (Voy. HisU des ord. relig,, monast et milit, t. i, p. 249«) La croix des Angéliques était rouge , orlée d'or, terminée en fleurs de lis aux quatre branches, portant la devise /. H. S^ V.; c'està-dire : In hoc signo oinces; avec le monogramme «/. Q en caractères grecs, X et F liés, et deux autres caractères, A et CK
(^Edit C. I^)
ItaKe. Le docteur doiu Joseph Micheli Marques , qur^ se dit vice-chancelier de cet ordre militaire de Tempereur Constantin , en a écrit de grandes fables dans son livre, qui a pour titre : Tesoro nuUtar de cwal' leria^ antiquo y modemoj etc. Il a mis dans ce traité cette chevalerie de saint Georges à la tête de toutes les autres, et dit que Constantin venant d'Angleterre, et passant par la France pour aller en Italie contre le tyran Maxence , vit dans le ciel le signe de la croix avec cette inscription , In hoc a)inceSj qu'un ange lui montra, et qu'après avoir' vaincu ce tyran, il mit ce signe dans ses étendards, dont il donna la garde à cinquante chevaliers ; et qu'enfin ayant été baptisé par saint Sylvestre , il reçut de lui la crmx pour la porter - sur son sein , et fiit fait par ce pape grand-» maître de cet ordre , que cet empereur institua en même temps, donnant à tous les chevaliers une croix d^or attachée à une chaîoa de même. Ce même auleur prétend que saint Basile à fait la règle de cet ordre, et que saint Léon, pape , l'a confirmée>avec Vç^rdre par une lettre écrite à l'empereur Marcien , dont il donne la teneur. Deux vers du Tasse sont une des preuves qu'il donne de cette chevalerie , parce que ce poète italien dit au chant 9 de sa Jérusalem délivrée :
Son dnquarOa guerrier, che in jmro argento Spiegan la triorifal /mjfurea croce.
Et après les confirmations prétendues dé saint Sy l-
Testre et de saint Lëon ^ il tombe tout d^oli coUp anx p«peâ Jules III, Calixte III , Pie II , Sixte IV, Innocent VIII , Paul m , Sixte V, Clément VIII, Pie Vj Paul V, Grégoire XV et Urbain VIII , qui ont donné des privilèges à cet ordre.
Enfin, il rapporte les interrogatoires ({ni $ë font à ceux qui demandent d^étre reçus dans cet ordre, k manière de les armer cbeyaliers^ leur jurement^ les cérémonies' de la ptise d'habit, avec les bënédk^
lions, etc.
Uan 1 68a, il parut un écrit latin d^ine feuille de papier pliée en quatre , sous ce titre : Ordù eifuestrà imperiaUs AngelicuSj aureatas CarMantmitmM S* Georgiij qui contient un abrégé des ciiofifèB rap' portées par le docteur Micheli Marquez , avec ofl catalogue de cinquante prétendues comtnanderies de cet ordre; et au bas de cet écrite pour marquer ki lieu de l'impression , il y a : Impresmmi Olh^id& afino Bellataris^ forUs Ùet i68-l. Cet écrit fut envoyé k ramëttif du Journal des Sàifànsj q\ti en donna un extrait en un dfe se$ jôuriiaù*.
Je m'étonne qu'il y ait au Monde dés géuk m»d
hdA^\% pour publicfÉ" deS iïfipbSturei de céue sotli{ pour croire que l'on sbit iif ftveugle , que l*oti pai« recevoir des fables aussi grossières et aussi mal con« eues que celles-là. Où sont les historiens qui aient écrit avant cent ans, de Cet ordre, ni qui en aient jamais fait aucune mention? En quel endroit des Œuvres de saint Basile trouve-t-on les règles de cet ordre prétendu?
La leltre attribuée à saiut Lëon ne fui jamais dans le I^ecalâil de ses Œuvres ; elle est si mal concertée , qa'*elle n*a du tout rien du caractère de ce saint. On ne trouve parmi les bulles des papes nul vestige de cette chevalerie avant la fin du siècle pasâé» Et je te* mets d'en parler en ison ordre parmi les cbevalerie^ modernes.
Ce que le docteur Marquez a écrit de. la chevalerie de saint Antoine d'Ethiopie, est rempli d'éKtrava-» gances semblables à celles de la précédente. Il n'y a point d'autre ordre de Saint -'Aûtoine que celui des religieux, qui ont leur général en Dauphiné. Ces religieux y au ooinmencement de leur institution j a]^ant fait profession , comme les chevaliers de Saint-Lazare , de tenir des* hôpitaux pour ceux qui étaient atteints d*un mal que Ton nommait \ejeu de ^cUnt Antoine , prirent comme eux le titre de commandeurs ou précepteurs j et leurs maisons furent nommées comhmanderies comme celles des religieux chevaliers. Ils euKUtdèslors pour signe et pour marque de distinction, à la manière des chevaliers, un T'bleu cousu sur une soutane noire, comme les clercs réguliers qui servent encore aujourd'hui les malades en Italie , ont pris une croix de couleur tannée. Presque tous les ordres hospitaliers ont affecté la même chose : mais ces ordres ne sont pas miUtaires comme ceux de Saint-Jean de Jérusalem et de SaintrLazare. Aussi, n'en traiterai-je paSy non plus que de celui du Saint-Esprit, qui est pairem«Qt hospitalier en son institution^
L'an 1639, Obvier de la Trau, sieur de la Ter-
( >îo )
rade y publia un discours adresse à la reine -mère Marie de Mëdicis, sous ce tiire : Discours de l'ordre, milice et religion du Saint-Esprit j par messire OUi^ier de la Trau sieur de la Terrade , archikospitôlier, général et grand-maître de F ordre ^ milice et religion du Saint-Espritj sous la règle de saint Au* gustin. Il y a tant de fables dans ce discours, où 3 fait sainte Marthe fondatrice de cet ordre , que cet écrit m*a fait pitié.
CHAPITRE XL
De l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, commmiément dit de MalUy et des preuves de noblesse poor y être admis.
L*oRDRE militaire le plus célèbre dans TEglise est celui > ci , parce qu^ayant été enrichi des dépouilles des templiers^ et ayant subsisté jusqu'*à présent avec beaucoup d^éclat , il s^est étendu et accru dans la plupart des royaumes de la chrétienté, et a reçu la fleur de la noblesse de France, d'Italie, d'Angleterre, d^Espagne « des Pays-Bas et d'Allemagne , n'y ayant eu vers le ?îord que les chevaliers teutoniques qui aient partagé avec lui ce grand éclat.
Je ne m'altachc point ici à parler de son origine ni do SOS progrès . dont tant de personnes ont écrit; jo n*on recherche que la noblesse, les qualités qu'il faut avoir du cAté de la naissance pour y être reçu, la manière dVn &ire les preuves, et les usages des aiYW ^ wknx.
. Gomme il n'y avait anciennement çpae les seuls gentilshommes qui pussent être faits chevaliers, il n'y avait aussi que les seuls gentilshommes qtii pussent être reçus dans Tordre de Saint- Jean de Jérusalem pour y être chevaliers. Il n'en ëtait pas de même pour y être reçu prêtre ou servant d'armes et d'hôpital ; car cet ordre était composé de trois sortes de personnes; d'ecclésiastiques, de jGrères chevaliers et de frères servans. La noblesse n'était nécesssar^ que pour les chevaliers. Il fallait pour cet effet demander d'être reçii dans l'ordre , en avoir une promesse par écrit, et attendre qu'on eût Tâge requis pour la chevalerie, c'est4i*dire vingt-un ans. Les enfans des gentilshommes élevés dans la maison de Thôpital, n'avaient pas besoin de cette permission donnée par écrit, mais ils devaient attendre qu'ils eussent l'âge pour être Ëdts chevaliers , et ils étaient reçus selon la volonté du grand-maître et le conseil des anciens commandeurs.
. L'an 11947 Alphonse de Portugal étant grandmattre de l'ordre, en fit im statut conçu en ces ternaes:
NuUus in haspitali miles fieri requiratj nisi antequam habitum religionis assumerèt^ exiiterit ei pronussumj et tune quando in illd erit constitutus œtatej in quâ sœcularis qfficii miles posset JierL NïhilonHnus tamenJilU nobilium in domo hospitalis mtùritij càm ad œtatem pervenerint mdUaremj de iwluntate magistri et prœceptoris , et de consUio fratrumj poterunt décore nUlitiœ insignirL II. 5« uv. 16
Cependant on ne faisait chevaliers ces jeunes gentilshommes, ëlevës dans la maison de l'hôpital, que lôfsqtl^ils étaient destines à faire leurs caravanes dans les provinces, ou aux pays d'outr^-mer.
FïUi nobiUum hominum seu )niliùtm Hutriti in domo hospitalisj quando ipsi peivenerint ad miUtarem œtatemj si ipsi destinati Jiierint ad prownoiaSj seu ad partes ukramaritimaSj fiant milites ad eorum requisitionem.
C<Hnme c'était alors la coutume , pour la plupart des gentilshommes, d'alleic recevoir la chevalerie dans les pays d^oiltre-mer sur les terres des infidèles, ou auprès du Saint -Sépulcre , la plupart des chevaliers de Tordre de Saint-Jeati allaient à Jérusalem ou à Rhodes, où t^sidait le grand-maître, pour se faire recevoir, ou p<mr faire jHXîfession. C'était là qu'on les envoyait de toutes les langue^ pour les faite chevaliets , particulièrement quand le grand - madtre he permettait pas aux prieurs d'en recevoir, de peur que les ptieurés ne fussent trop chargés. Dans lés registres du grandiprieuré de France , on trouve une de ces promesses de réception pour Mahiet deRavenel, en ces termes:
H A tous ceux,' etc.'^ frère Gérard, sàlut : savoir « faisons que nous , considérant là grande affection et {( dévotion que nôstrè amé Mahiet de Bâ:Vënel, fils (c de Régnant de Ravenel , écuyer, à envers Ytostrô re- « ligion et nou^, et Aura de bien en mieux au temps H à venir, Dieu aidait , et à la prière et requête de H plusieurs ttoi)les hotnhies grands seigneurs, amis et <( bienveillàns de nostre teligion, et aussi à la ikveur
<i et relation de religieux homme nostre amé en Dieu (( frère Aubert de Wauviliiers, commandeur, etc^ei it du conseil aussi de nos frères étant avec nous, etc. <c Avons accordé, octroyë par la teneur de ces lettres, « accordons, octroyons pour nous^ pour nos succès-» c( aeurs prieurs de France , à Mahiet de Ravenel , que (( toutefois que passage se fera de frères de nostre feli* (( gion en Rhodes au couvent dUcelle^ et il sera garni a de finance, harnois, chevaux que appartient à frère a chevalier de nostre religion, à faire ledit passage,: « savoir en estât de chevalier sain et entier de ses ce membres, nous le recevrons en frère nostre religion, <c vêtirons d'habit d'icelle quand il le requérera si <c ccmime il devra, selon les bons ëhseignemeos : en C( témoignage de ce du scel de notre prieuré en ïiostre « assemblée Tan i386. »
Dès Tan iiaôs, Hugues de 3^6vel, grand -maître, fit le statut de la noblesse pour le grand -maître et pour les firères chevaliers , ordonnant , à Tégard du premier, que Ton ne pût choisir poiu* grand -maître qu'un ancien gentilhomme né de légitime mariage , et déjà reçu dans Tordre, et pour le^ autres, que Ton n'admit personne -qui ne fûit d'une qaissance digne d'y lèire reçue , sous peine de peindre l'habit.
Siatutum est qubd nemp assumatur $eu eligcOw m magistrum sacrw domus JwspitaliSj nisi sitjratec miles ejusdem hospitalisj et ex nof^ihus parentir bus légitimé pfx>creçLtus.
Etiam qubd nemo priorum seu hallv^OTum teci" piat aliquem injratrem militemj nisi descendat ea:
parenteld quœ îpsum digniim reddat. Qui autem contrarium fecerit perdat habitiim.
Le statut de Tan 1270 excepte les bâtards des comtes et grands seigneurs.
Statiitum est qubd nullus recipiatur infratrem militem hospitaliSj nisi sit matrimoniaU copuld légitimé procreatus; prœterquam si fuerit filius comilis aut domini alicufus maforis.
Le grand-maître de Verdale restreignit ce privilège aux seuls enfans natm*els des souverains, excluant tous ceux qui seraient nés hors le mariage des ducs et pairs de France, et des grands d'Espagne.
Staiiàmo che alV awenire non si ricéva TieW ordine nostro in grado di cavalière j alcuno che sia nato fuori di légitima matrimoniOj eccetto Ufi^iuoU de gU régi e principi assolutij o siano sovrani solamentej escludendo tutti aUriJigli illegitimij anco de duchi e pari di Francia, e grandi di Spagna.
Les chevaliers de la langue d'Allemagne demandèrent que ce privilège n'eût aucun lieu à leur égard, étant en possession de temps immémorial d'exclure de leur corps en leur pays tous les enfans naturels , de quiconque ils pussent être nés, même des souverains.
Item ad petitionem venerandœ Hnguœ alemanniœ reverendi domini statueruntj juxtà laudabilem consuetudinem ah immemorabili tempore in prœfatd nfenerandd lingud observatam^ ne quis enitus in ipsd ^enerandd lingua recipi passât qui sit extra matrimonium natusj etiamsi Juerit cujuscumque supremi principis jiUus; omnes enim notas non le-
gitimè natos h prœdictd vénerandâ Ungud perpetiib exclusos esse voluerunû.
Du temps de Claude de la Sangle , il fut ordonne qu*il fallait être né de mère libre , et ne descendre ni de mafaomëtan^.ni de juif, quand on serait même fils de comte ou de prince.
Enfin 9 c'est une qualité essentielle à Pétat de chevalier de justice d'être noble à parentibusi
Il y a plusieurs statuts, ordonnances et déclarations qui expliquent les qualités^ nécessaires à cette noblesse*.
Le grand-maitre de Verdale, par le titre J^i de ses statuts, exclut de cette noblesse les marchands, banquiers^ écrivains de banque, changeurs, argentiers, caisâers, ou autres tenant boutique et magasins oâi ils aient mesuré, vendu ou distribué des étoffes de soie ou de laine , des grains , ou quelque autre chose ^ierce:.soît, iut*ii auparavant gentilhomme de noni et d'aitmes, et de quelque état, ville ou province qu'il puisse être.
Staiuimo che chi havera egli stessOj à suoipadrij eserciiota mercantia^ e saranno stati banchieri^ b écriitori di banco y numulariij argentierij à corne ^mJgarmente si dicCj cassierij à sensalij overo in fmdaco b bottega has^eranno nUsuratOj b venduto panne di seta b di lanaj granoj^ e qualsiifoglia altra cosaj ancorche sia nobile di nome e d'armij sia di tfualsi\H>glia dominiOj cittàj b provinciaj non sia riceuuto per frateUo cavalière.
>•■ Il y eut du changement pour ce statut en faveur
des Génois et deà Lucquois, comme je dirai ci-af»rës. Par un statut de i63i, les notaires et écrivains publics fiirent exclus 9 et leur état déèlaré contraire à la noblesse.
Re^ferendi éàmim càhjirmaverunt lU qui paire aut aw tant patemo quam materhoj scriba seu mh tariOj aut tàbeUSone publîco prognati /uermi^ liunimè in ordijwnostrpprùfmtribûs mîlitiàus adtài^ tatur.
On reçoit indifféremment dans ce corps , «n France^ en Italie et en Espagne , toute sorte de noblesse eitâe ou militaire, pourvu qu'^elle ait les quâlitéà d\ine irritable noblesse dans le pays où Ton £iit les preuves. En AUemagne on est plus exact , et il n^ à qae les «aciefis .nd>le8 d^une noblesse semblable à oeiléqoe l*on demande dans les chapitres et collées ^ qm soit reçue. .» •
Les preuves de noblesse pour être reçu «dans «et ordre , ne se sont pas toujours faites de la xoanière dont elles se font aujourd'hui.
Au treizième et au quatorzième siècle, xm obtenait des lettrés des {^ands - prieurs des diverses langues, pour passer à Rhodes , aux occasions qui se .présentaient, et pour y être reçu, plusieurs n -étant «armés chevaliers qu'au-delà de la mer. Les plus anciens registres du Temple de Paris sont de i355, qui est le temps auquel Tordre de Saint ^ Jean de Jânisalem succéda en France aux biens des templiers. On ne voit guère sur ces registres que des prêtres et des fi'ères servans , à qui on ait donné Thabit en France.
7ous les autres sont dits avoir eu des lettres pour être reçus chevaliers. Ceux dont ces registres sont chargés , sont :
Guillaume de Crespelanne, ëcuyer, 1370.
Colin de Guigneville, écuyer, 1370.
Colinet de Puisieux, fils de Thibaud de Pliisieuic ,
Jean de Trie, fils de messire de Regnaud de Trie,
Jean de Ghampremy, fils du seigneur de Champremy, 1373.
Colas de Franqueville y ëcuyer, 1372.
Louis de Grougeul, fils de messire Jean de Gougeul, jadis seigneur de Rouviilé, 1379.
Kobert le Fèvre , î385. :
Henry Roussel, i385.
Mathieu deRavenel, écuyer, i386.
Guillaume de' Prouveray,ëeuyer, i3â6^ ' Jean le Erun, l386.
r Ouillaninie àe Teremonde, ëcuyer, i388.
Tous ceux-là sont dits avoir eu lettres de chevaliers, c*est^-dire pour être reçus chevaliers, et quelques autres des maisons* de Geresme, Estouteville , Groignies, Villier.
Toutes les preuves se disaient alors sur de simples sermens faits par les chevaliers, et il suffisait d'avoir déjà desparens chevaliers pour être reçu, Tabus n'étam; pas alors introduit, comme il est à prissent, de fiiire des alliances avec4e6 personnes rotuirières ou de nouvelle noblesse.
( MB)
Remond de Riquebourgfîit reçu Tan i457, comme neveu de frère David de Sarcus.
Les commandeurs d'Oisemont et de Sainte -Vanbourg ayant rendu témoignage de la noblesse, vie et bonnes mœurs de David dé la Ne ville , en 1 461, il fut reçu. Jacques de Jumont, présenté par frère Jean de BuUeux, par-devant M. de la Morée, et par les commandeurs, tous certifiant quHl était gentilhomme, il frit reçu la même année.
Frère. Jean Chailly^. commandeur, ayant attesté la noblesse de Gérard . son proche parent , natif de Meaux , il frit reçu Tan i464-
L'an i4&9y Pierre d'Interville frit présenté par frère René Pot, commandeur de Châlons, pour être reçu frère chevaUer ; lequel , après qu'il eut suffisamment prouvé sa noblesse ,. légitimation et bonnes mœurs, frit reçu.
L'an 1494 > Gilles, de Limermont fît attester sa noblesse par le commandeur d'Oisemont , Gilles de Fay, et le commandeur de la Croix-en-Brie, Jean de Five.
Jean de Fay, neveu de Gilles de Fay, commandeur d'Oisemont, frit reçu sur l'attestation de son oncle, qui jura sur son honneur, et sur le péril de perdre ses bénéfices, que Jean était son neveu,' gentilhomme, et né en légitime mariage.
Vers l'an i5oo, on commença à donner des attestations que Ton présentait au chapitre, et qu'on lisait en pleine assemblée , après quoi on les envoyait à Rhodes.
Dans les archives de Malte , il n'y a aucune preuve de la noblesse des chevaliers qui étaient à Rhodes, et la plus ancienne que Tony trouve est de Tan iSaS.
Aux registres du Temple on lit : a Claude de Mont- <t morenci, diocèse de Tournai, fils de Jean de Monter morenci , seigneur de Roupi , apporta lettre de (c témoignage de la probation de sa noblesse , laquelle « lettire a ëté lue en plein chapitre , acceptée et ence voyée à Rhodes, iSog. )>
. Robert d'Aché fut reçu Tan iSqs à Paris. L'acte de sa. réception est marqué de cette manière :
« Ce jour, à la relation de plusieurs gens de bien c( nohleft et chevaliers , et même de MM. les comcc maadeurs et chevaliers de ce prieuré, a été reçu en (€ firère , chevalier Robert d'Aché , fils de noble homme (( Jacques d'Aché , . seigneur de Beuzeval et Fumicc chon , et de demoiselle Jacqueline sa femme. »
i5o3, on^=été reçus, attestés et prouva, noble Jac^ qnes de Bourbon ^ bâtard de Liège , noble Pierre de Hecu^ufis ,' noble GuîUaunte de Guistelle , et noble Nicolas de Melun.
Yoici.la forme de ces attestations, qui se faisaient en présence dç deux notaires , dont on prenait des lettres poiu* être envoyées à Rhodes au grand-msutre, après avoir été lues en plein chapitre*
. (( Pardevant Dreux Comtesse et lean de Laure,
<( clercs notaires du Chastelet de Paris, comparurent
(( personnellement noble seigneur messire Bernardin
■<( de Vaudray, sieur de Mouy, et Sainte-Phalle, con-
(c seiller etaumôsnier du roy ; Charles de Silly, baroa.*
( a5o ) « de Rochefortj messire Amaulry de Montai, du'
XI valier, seigneur et baron de la Roqueirou; messbe a lean du Monceau, chevalier, baron de TrigncmyiUe; <f Loiîis de Melun, seigneur de NormanviUe; Fiacre •« de Herville, seigneur de Paloisel; Piètre de Bellece fouriere, chevalier, seigneur dudit lieu, et luiit « autres nobles qui sont nomniez , confessent avoir u bonne connaissance de la personne de leân le Boa- (i teiller, lequel ils sçavoient estrefilsde messire leaa K 1e Bouteiller , chevalier ^ et de dame Oudette de « Harlay, femme dudit chevalier, et coiin<^issent leur *« pamnté , et desceuie , et celle de leurs predeces- •u seurs; parquoy savoient les devant nommek ledit a iean de Boiiteiller esire nd;>le, et extrait de iiofale « lignée , tant du cosié de sondît perd que du costé <( de sadite mère et leurs prédécesseurs ; et par ce « estoit ikdit Iean Bouteiller venu et issu de lieu pour <c estre t^ceu à <l*cHrdre des hbs^xalierÂ de <S. 'lean de (( lerusalemV j^r aider à ^defeiidi^e IfariieAiresiienté, (( dont et; desquelles choses ftoble-homme-Gnâgnaixlin (c de Lendisay, chevalier, comme estipulant eoi cette (c partie pour ledit Iean le Bouieiller, requit lettres (('ausdits notaires, qui iiirent passées le samédy 19 (( jour de décembre i5o5. »
Jusqu'au statut fait par le grand - maître -de Homèdes, on H^attestait quelquefois la noblesse que du père et de la mère ; parce qu'étant une maxime universellement reçue, que pour être chevalier il fallait être de race de chevalier, on ne recevait dans l'ordre que des enfans de chevaliers ou de race miUtaire:
ainsi G^était une preuve de ncd>lea6e d*ètre fils de cfa^ vfldier. Dans les registres , Nicolas du Beflay est dit simplement fils de Louis, seigneur de Langey, et de Marguerite d'e la Tour. i5ii.
i5i3. Etienne deYieuxpont nomme scm père et sa mère.
En r5si, Robert de laMarck est dit fils de messire Robert de la MarcL, cheyalier, et de dame Catherine de Grouy.
- On ne reçut plus depuis aucun chevalier qu*à cette oonditton , q^x^il donnerait des preuves suffisantes de sa noblesse par-devant les commissaires qui seraient nonunës et députés par le chapitre. Ainsi , dès Tan iSqBj il est dit sur le livre du Temple , ou dans les registres de la chancellerie du grand-prieuré de France, H qu^ea rassemblée du 26 juin a ^té présenté un geft- (e tilfaomme jenne nommé Charles de Rejiege^ fils « de feu Christophle de Re&ige, écuyer, sieur des a Menus au diocèse de Chartiies, pour ètt^e reçu en (c état de frère chevalier, lequel a été reçu par ordre <c de mondit sieur {c'est le grand-prieur), entant que ce à nous est^ et selon la forme des établissemens ; et (c pour les preuves de sa noblesse, sont ordonnés les a commandeurs des Champs, et fi:ère Jean de Harlay (( dit Beaumont. »
Depuis Tan iSnS, jusqu'après l'an 1600, les preuves ne se Élisaient que par les témoignages de quelques gentilshommes, en peu de mots, sur des feuilles de parchemin, sans qu'on y produisît ni titres, ni con-^ trats , ni les armoiries du présenté, ni celles de ses
quartiers. Ces témoignages ne passaient pas le père el la mère , les aïeuls et aïeules , tant paternels que ma** ternels.
Environ Tan 160O9 les chevaliers ayant remarqué qu'il se pouvait glisser des abus à Tégard de ces preuves purement testimoniales, iLfiit résolu que Ton dresserait un procès - verbal appuyé de titres par écrit, pour rétablir la légitimation et la descendance du présenté, avec les preuves de noblesse de ses père, mère, aïeuls, aïeules, bisaïeuls et bisaïeules, audessus de cent ans; ce qui compose les huit quartiers; avec la peinture des armoiries de ces huit quartiers. Auparavant il n'y en avait que quatre.
Enfin, par les derniers statuts de i63i, on charge les commissaires députés de rechercher exactement la noblesse des présentés , et d'en &ire les perquisition$ , non seulement aux lieux de leur naissance et de leur demeure, mais aux lieux mêmes de leur origine et de l'origine des personnes qui entrent dans la preuve, comme le père,. la mère et les aïeuls; à £iute de quoi les preuves seront jugées n'être pas valables ; et lesdits commissaires seront obligés de faire de nouvelles preuves à leurs propres firais et dépens, ou payer d'autres commissaires qui seront nomjnés pour les faire de nouveau.
Item confirmaverunt ut probationes nobilitatis pro militibus fiant j et recipiantur^ ac diUgenter per commissarios deputandos perscrutenturj non solàm in locis natii^itatis j venïm etiam in lacis origines familiarum recipiendij videUcet patxis.
matrisj et awrum ipsius : alioquîn prohationes ipsœ pro irwalidis rèjiciantur; et dicti, commissarii proprus eâcpensis nos^as probationes in omnibus prœfatis locis iterùm facere j vel aUis commissarus ad hoc deputandis hujusmodi expensas persohere teneantur et compellantur.
Avant ce statut, les noms de ceux qui se trouvent sur les registres du Temple , font bien voir qu'on ne recevait que des personnes dont la noblesse ëtait bien connue.
i474* Antoine de Miremont, Bertrand de Crequi, Bertrand Voyer.
i484* Michel d'Azillemont, Jean de Clere, Guillaume de Monceau , Jean d' Aunoy.
i494* Louis de Giresme , Jean de Limermont.
1496. Hubert de la Fertë.
i5o5. Bertrand d'Aspremont, Breton de RouveiDoy, écuyer.
i5o6. Jean de Courteri , Jean de Hestru.
1507. Jean d'Achë, Gabriel de Crequi, Pierre de Crecy, Antoine d'Averoult.
i5i3. Claude de Sainte -Maure Joigni/ Jean du Sart, Antoine de Warignins.
i5i5. Jean de YiUiers-Vimpelles.
i5i6. Georges de Courtignon, Jean de Courtignon.
i5i8. Tristan de Fretel, Jean des Fossez, Hubert de Roisin, Jacques Morbier, Claude Lucas.
iSig. Adrien de Sainte-Phalle , Jacques de Gallot.
i5!ii. Philippe de Ligne, Jacques de Couitenay, Jacques d'Aspremont, Jacques de Pregrimaut, Fran-
Jean Savsûri de BretignoUe , du prieui^ d'Aquitaine ^ fiit reçu en iSsS; les témoins attestèrent ^ du côte paternel, Sayari et des Roche - Sain t-Qiûntin, et du (ïôtë maternel, des Aubiers.
Greorges de Roreteau de la Faie, reçu au même prieuré en i536, produisit Roreteau et Sanure, et du côté maternel, Poussart et de Taux.
Jean de Saint-Hilaire du Retail, reçu au même prieuré en i546) prouva Saint-Hilaire du côté paternel, et Prévost du côté maternel.
L^ Allemagne et les Pays-Bas étaient plus exacts en leurs preuves.
Denis de Wion-Tessancourt fut reçu en i594; ses témoins dirent que, du côté paternel, il était issu des Wion et Aubourg , et du côté maternel , de Joigni et Carvel.
En i58o > Philippe de Namur Flostoy prouva ses huit quartiers : c'est à savoir qu'il était fils de Jean de Namur, sieur de Flostoy, et de Jeanne Royer, qui avait été chanoinesse de Monstier-sur-Sambre ; ledit Jean de Namur, fils d'autre Jean et de Marie de Scroots; ledit Jean, fils de Henri de Namur, sieur de Flostoy et de Jeanne de HoUogne ; Marie Scroots , fille d'Arent, sieur dePepingen, et d'Anne de Brecth; Jeauane Royer la mère , fille de Jean Royer, sieur de la Ne ville, et de Marguerite de Corswarem; Jean Royer, fils d'autre Jean Royer, sieur de la Neuville, et de Marguerite de Crisegnëe ; Marguerite de Corswarem, fille dlin de Corswarem et d'une Alfster^n.
Quand on fit le statut des preuves par écrit , par IL 5* uv. 17
litres et contrats originaux , on délivra de» commissions en divers endroits pour faire les informations, et Ton continua de nommer des conunissaires secrets, devant que d*en venir aux dépositions publi<{Ues, comme Ton faisait auparavant pour ouïr les témioins. Car Tan 1554? quand il fallut faire les preuves de Nicolas d'Elbène , reçu en la langue d'Italie, le grandinaitre Jean de Homedes, par une bulle expresse, députa en la langue de France Louis des Dormaos, Jacques de Erquembourg , Charles de Hangest , Charles de Refuge^ et Claude d'Hombelières, commandeurs dans le grand prieuré de France, Claude de Harcour , Philibert Luillier, Adrien de Lanhare , dit Monceaux j chevaliers du même grand prieuré, et Thomas Strozzi, de la langue d'Italie, qui se trouvait alors à Paris, pour informer de la noblesse de la mère dudit d'Elbène , qui était Française , renquéte de sa noblesse ne pouvant pas être faite par les- mêmes qui avaient fait celle du côté paternel en Italie (i).
(i) Voîci la teneur des leures du grand-maître : Frater Joannes de Homedes Dei graUâ sacrœ domus HùspUaUs sancû Joanrds Werosolymitani magbter hundlis, pimpenpnque JesU'Oaisti custos, religiosis in Chrlsto nohis charisdWus fratibus Ludwico de Dormons de Sours^ Jacoho Roquemhow^ de la Croix en Brie, Carolo de Hangest de Sommereulx, Carolo dt Bejuge de Villedei en Drugesin, et Claudio de Hombelieres d'Orléans, prœceptoriarum nostrarum prioratus Frandœ proueptoribus; ac Claudio de Harcour, Philiberto Luillier, dit S. Mesmin, et Adriano de Lanlutre, dit Monceaux, nostrœ dictœ domus, et ejusdem prioratus miUtibus, nec non Tkomœ Strozzi domus ejus-
( 359) U y a quelques rëflexions à faire sur cette com^
mission.
dem çenerandœ Unguœ liàliœ miUti, sahiiem in Domino, et dîii* gendam in commissis. Série prœsentium çobis significamusxpiaUter in dicta oenerandâ Unguâ Italiœ receptus fuit f rater Nicolaus d'EIbene, non ostensis suœ nobiUtatis probaHoniàus , quas in certo termina dhi prœfixo facere promisit, Ea propter super hoc humiliter et légitimé requisiti ciun dictus d'Elbene dicatur natus et orùmdas ex parte matris in regno Frandœ, ne testes super id maximo £spendio istius in partes ItaMœ mittere cogatur, cum deUberatione nostri i^eneran^ consilii çobis, et duobUs oesùiun primitiis requisitis, comnuttimus et mandamus, vipresdto prima per ÇQS requisito juramento solemd, de quo in actis constare çobi^ mus, de benè, rite etjidetiter exequendo infra scriptam commissîonem, examinetis testes ^fide dignos coram çobis producendos, si dictus f rater Nicolaus d'Elbene ex Uneâ materna nobilem nomine et armis traxit originem, et si est de légitima matrimamo natus et procreatus , ac denîque si est talis qualem ordinis nostri stabiiïmenta profratre milite postulent et requirant; duorum quidem testium sacramento ad actorum depositiones per notarium publicum et legalèm in scriptis authenticis redactas, manibus vestris subscriptas, et sigillis obsignatas, ad nos diciamque linguam miid curabitis, ut cognitâ çeriiate, quod jusium Juerit decemere valeamus* Tinter €rgb in prenmsis 90s exhibeatis, ut de verà diUgentiA apud nos commendari oaieatis. In cufus rei teïti* monium bulla nosira ad arma in cerâ nigrâ prassentibus est. imr pressa. Datum MeUtœ in Con^entu nostro, die sexta mensis AC^ èris minesimo- quingeniesimo quinquagcsimo secundo. Ainsi signé, J* M.,
Joannes Magister.
Roias de Portàli yice-cancellarins, A cMy vers la marge : ^
R^istnata in eanceUmia.
( 2ÔO )
La première , qu'aux noms propres des commandeurs le grand- msatre joint celui des commanderies, nommant Louis de Dormans de Sours^ Jacques Roquembourg de la Croix en Brie^ Charles de Hangest de Sommereulx j Charles de Refuge de ViUedieu en Drugesin, Claude de Hombelières d' Orléans j €e qui s^est toujours pratique dans cet ordre de chevalerie.
Les commandeurs de Sours et de Sommereulx s*acquittèrent de la commission du grand-maître , et en présence de deux notaires, après avoir prêté le serment accoutumé en touchant le crucifix, ils firent jurer les témoins, et reçurent leurs dépositions, qui furent écrites par les deux notaires, et signées par les conunandeurs avec apposition de leurs sceaux ^ et cette attestation :
(( Nous, commandeurs de -Sours et de Sommereulx (c dessus nommés et soussignés , certifions avoir ouï <( les témoins ci-devant nommés sur le contenu de la « commission ci-devant transcrite en la présence des- (( dits notaires, et que lesdits témoins ont certifié et <( déposé le contenu en leurs dépositions être vérita- <( ble. Fait à Paris, le mercredi i3 jour de juin audit (( an mil cinq cent cinquante-quatre. En témoin de « quoi nous avons signé et fait signer par lesdits noce taires, et sceller de nos sceaux, les an, jour et mois te la présente information. »
Afin que rien ne manquât à la validité de cette enquête et de ces informations, Antoine de Prat, seigneur de Nantouillet, garde de la prévôté de Paris, lé-
galisa cet acle , et fit foi (jue les deux uotaires ëtaieui notaires royaux et publics.
Yers i5oo, les preuves se faisaient par des attester tiens données par écrit. Ainsi, en i5io, au chapitre du prieuré de France , Jacques d'Ognies fut reçu et vêtu chevalier, et on lui donna attestation de sa réception de chevalerie y sa noblesse ayant été attestée par plusieurs geutilhommes, entre autres par Jean du Bois, sieur de Querdes, qui certifièrent tous par écrit qu^il était fils de Jean , sieur dT)gnies , et de Jeanne de Guistelle; ledit Jean d^Ognies, fils de Baudouin sieur d'Ognies, et de Jeanne de Contay, et Jeanne de Guistelle^ fille- de Louis, sieur de Meulle> et de Jeanne de la Sorenne , et qu^il était noble de quatre côtés de nom et d'armes.
Au- même chapitre furent reçues les preuves de l^ noblesse de Claude d'Ancienville , énoncées en la forme suivante par écrit :•
(( Nous messire. Guillaume d'Anglure , chevalier, €< siéur dudit Anglure ; messire Lancelot de Salazar, « chevalier^ sieur de Marcilly; Philippe de Courcëlles, <c escuyer, sieur de saint Liebaut; messire lacques « d'Anglure, chevalier^ avoué delà Therouanne; mes- « sire Claude de Monstier, chevalier de Chesté; Gau- « cher de Brouillant,, escuyer, seigneur de Coursan; <c Nicolas de Mcwastier, escuyer, seigneur des Granges; a Ëstienne de Langoes, escuyer, sieur de Floigny ; cer- M tifions à tous que, aujourd^huy date de ces lettres, « damoiselle Andrée de S. Benoist, veuve de feu noce ble*homme Claude d' Ancienville , escuyer, seigneur
k de Yilliers aux Corneilles, a déclaré que son yoa-^ «loir estoit de vêtir Claude d'Ancienyille, son fils et « dudit escuyer, en frère chevalier de Rhodes, et qu'il (( luy fallait faire apparoir de sa noblesse par cheya* (( liers, escuyers, et nobles personnages du pays; de <c laquelle chose faire nous auroit requis ladite dac( moLselle; et obtempérant à ladite requeste, hqos ce chevaliers et escuyers certifions et attestons ledit a Claude d'Ancienville,escuyer,estre issu et descendu <( de son costé paternel des maisons d' Ancienville et a Sabotte : C'est à sçavoir ledit Claude d' Ancienville, (c escuyer requérant, fils de feu Claude d'AncienyiUe c( escuyer^ en son vivant seigneur de Yilliers, lequel (X Claude d'Ancienville, père du requérant, est venu c( et issu de feu Robert d' Ancienville , en son vivant (( escuyer seigneur de Yilliers, et de feue damoiselle « Guillemette de Sabotte, en son vivant dame 4*Au«c( treul, qui sont nobles et anciennes; et du costé (( maternel est issu et descendu de ladite damoiselle (( Ajodrëe de S. Benoit, sa mère, des maisons de S. Bea noit et d'Anglie : c^est à sçavoir ladite damoiselle ce mère dudit requérant, fille de Simon de S« Benoit, <( escuyer seigneur de Revillon en Brie, et de da- <i moiselle Denise d'Anglier dame louy la Toust, qui « semblablement sont nobles et anciennes maisons; (c et onttouiours ses prédécesseurs vécu, tant du costé c( paternel que maternel, de leurs rentes et revenus, (( comme personnes nobles doivent faire ^ et que en- « core font de présent. Ce que certifions comme des- « SQÀ ledit Claude d' Ancienville estre et avoir esté né
« ea légitime mariage , et pour ce tenu et réputé no- « ble et gentilhomme 'de ses lignes. Toutes lescpielles « choses nous chevaliers et escuyers certifions vrayes^ u et sur nostre honneur, dont ledit Claude d* Ancien- « ville nous a requis lettres ; auquel nous les avons « octroyées 9 signées de nos seings manuels, et scellées « de nos seaux armoyez de nos armes desquels nous <( avons accoutumé dç nous servir, le dernier d^ocio^- M hre 1509. »
Depuis ce temps-là, on a ordonné des conmùssaires de l'ordre pour faire les enquêtes.
Denis de Yieuxchâtel s'étant présenté Tan iSai, Louis de Dinteville et Antoine de Yerès, chevaliers, lui furent donnés pour commissaires.
Louis le Bouteiller, fils de noble homme Guillaume le Bouteiller, seigneur de Sainte-Guillaume, et de damoiselle Jacqueline de la Fontaine , s'étant présenté pour être reçu chevalier, on lui nomma pour conmûssaires les conunmandeurs de Beauvais et d^Ivr^-le-Temple , et le chevaHer, ùère Charles de Refîige, 1537.
Dans les registres avant i5oo, rarement les pères de» présentés ^Qt nommés, et presque jamais les mères , parce que ces présenterions n'étaient pas des rëcieptionsî mais dès qu'il fut permis de vêtir en France les fiirères chevaliers , les père et mère sont nommés sur leis registres. Le grand - maître donnait des commissions pour vêtir. Sur les registres du grand prieuré de France : a Commision à fi:ere Yinceut (( d'Aisne, commandeur de Chartrin, de recevoir et
u vestir^n frère chevalier de nostre ordre, Guyon de (( Beauvillier, i4o8.
« Commission donnée à frère lean de Fontaine et « frère Hugues de Sarcus, commandeur de Fiefte ,de (( vestir en frère chevalier, Drouet de la Neville, fils c( de M. de la Neville.
« Ordre du grand maistre de Rhodes au grand H prieur de France ou son lieutenant, de recevoir en (( frère chevalier, Sarrasin du Faï, fils de messire Char- (c les du Faï, pourvu qu^il fasse apparoir présentement (( de nom et armes, s'il a esté ou s'il est né en loyal « mariage, i456.
c( Enqueste faite le 26 juillet i53i, pardevant Fran- (( cois de Fiedefer, commandeur de la Croix en Brie, « et lean de Villiers , commandeur de Beauvoir en (( Gastinois , pour la réception à Tordre de S. lean « de lerusalem, de Charles de la Rama, fils de noble (( personne Estienne de la Rama, seigneur duPlessis- (c Henault, et de damoiselle leanne de Barcy, par lace quelle noble homme Hector de Hareville, escuyer, (( sieur de Vauchamp, et Pierre de BeaurepairCj es- (( cuyer, seigneur de Leure , certifient qiie ladite leanne (( de Barcy estoit fille de feu Guiart de Barcy, es- (( cuyer, sieur de Vandieres, et de damoiselle leanne « de Sarebruche, fijle naturelle de feu messire lacqaes (( de Sarebruche comte deRoucy, etIacquesdeSeure, (( escuyer, seigneur dç la Ville-au-Bois. Messire lean (( deQuin, chevalier, sieur de Rarois en Brie, et Phi- « libert de la Berge, escuyer, sieur de TArchelet, al- (( testent aussi qu'ils ont connu noble homme Robert
sakem centum andquos et viix>s nobiles prœdictarum familiarum illis usos fuisse; aUoquin probationes pro invalidis rejiciaiUur.
Sjor cette preuve de huit quartiers fiit reçu Tan i655, Charles de Yion^ dont voici la preuve présentée.
Depuis environ quatre-vingts ans , les preuves de noblesse pour ceux qui doivent être reçus ehevaliers, se font plus rëgulièrement qu'elles ne se Élisaient auparavant : on se présente au chapitre de la langue, ou prieuaé où Ton veut être reçu; le chapitre nomme et députe des conunissaires, qui sont pour l'ordinaire de vieux commandeurs ; ils reçoivent les dépositions des témoins, voient les titres et documeius dont le présenté désire se servir pour établir sa noblesse et sa légitimation , outre Tinterrogatoire de Tâge , santé de corps et d'esprit; vie et mœurs, dégagemens de dettes et de profession dans aucun autre corps, de promesse de mariage, etc.; ce qui s'entendra mieux par un exemple qu'autrement. Ainsi , je donne la copie des preuves de Guillaume de Refuge dé 4a Ravignière, de la manière dont elles sont conservées dans les archives de la langue de France.
Copie des preuoes de Guillaume de R^uge de la Rtmgnière, lesquelles sont encore aujourd'hui en original dans les arclùoes de la langue de France, sur trois morceaux de parchemin cousus en long l'un à l'autre, dont le dernier a été déchiré par l'antiquité; en sorte que la fin desdites preuves ne se peut recouvren
^ L'an )[553, le 8 jour de mars, à nous frères Phi-
libert LuilUer^ chevalier de Pordre Monsieur Saiut* Jean de Jérusalem , et Guillaume de la Fontaine , chevalier dudit ordre, commis et subroges au lieu des autres chevaliers, ou de Tun d'eux dénommés en la comjnission dont ci-après sera fait mention, pour faire le contenu en icelle; de la part de Guillaume de Refuge , écuyer, fils de Jean de Refuge , écuyer, seigneur de laRavignière, paroisse de Fontaines, diocèse d'Orléans, furent présentées certaines lettres de commis- ■ iion données au chapitre provincial tenu au Temple à Paris , et autre commission de subrogation donnée à l'assemblée cejourdliui tenue audit heu du Temple, à nous adressantes, et qui seront ci -après transcrites; par lesquelles nous avons été commis , ordonnés et députés potu* informer et faire preuve de la généalogie et noblesse dudit Guillaume de Refuge , afin d'être reçu en l'état de frère chevalier dudit ordre SaÔJDt-tJean de Jérusalem, nous requérant vaquer au fidt desdites preuves; ce qui a été par nous accordé : etvicn ce faisant en présence de Hervé Bergeon et Charles Maheut, notaires du roi notre sire, en son ChÂLelet de Paris par nous appelés, avons examiné et pris les dispositions des personnes ci -^ après nommées , lesquelles ont fait le serment solennel qu'ils n^^taient parens, lignagers et afiins dudit Guillaume de Re&ge ; et icelles leurs dépositions avons fait rédiger par écrit par lesdits notaires, ainsi que ci-après, sera déclaré. Ensuit la teneur des lettres de commis^ sion et subrogation.
<c Frère Pierre de la Fontaine, chevalier de l'ordre
de Saint-Jean de Jérusalem, humble commandeur dés commanderies de Chantereine en Brabant , et de Saint- Jean-de-Latran à Paris, lieutenant et yicaire^énéral. de illustre prince et révërend seiigaecur, monseigneap frère François de LorraiAe, grand-prieur de France, et nous commandeurs, chevaliers., et frères tenant chapitre provincial dudit ordre , à nos très- chers et bien-aimés les commandeurs de Sours, fi^re Louis des Dormans d^Orlëans, frère Claude d*Hombelière8;Ies chevaliers de Saint-Mesmin , frère Philibert Luillier de Yillereaa, frère Ëdme de Yillereau, et à deux de vous sur- ce premier requis, salut et dilection : I^ous vous signifions que Guillaume deRefrige, fils de Jean de Refiige , écuy er, sieur de la Ravignière , et de demoiselle Renëe de Voisines, nous a fait exposer en notre chapitre provincial qu'il est mû de dévotion-, et désire faire profession en notre religion pour le service de Dieu en état de frère chevalier, s'il nous plaît à ce le recevoir, et lui octroyer nos lettres de commi&sion pour faire preuve de sa noblesse et légitimation^ humblement requérant icelles. Par quoi -nous incUnant à la bonne et dévote intention dudit Guillaume de Refiige , de l'autorité de notredit chapitre , nous avons commis et député, commettons et députons par ces présentes, pour informer et faire preuves par témoins gentilshommes dignes de foi, astreints de serment solennel , de la noblesse et généalogie dudit Guillaume de Refuge , tant du côté paternel que maternel, ses aïeuls et aïeules; savoir : s'il est noble, gentilhomme de nom et d'armes , issu de -noble li-
gnëe , tel noloiremeni tenu et réputé ; s'il est d'âge et disposition suffisante pour Texercice des armes, né aux fins et limites de la province de cedit prieuré de de France , non ayant fait promesse de mariage ou vœu en autre religion, et conséquemment, s'il est tel que pour faire chevalier les établissemens de notredit ordre le veulent et commandent pour lesdites preuves; et ce que fait et trouvé en aurez, faire mettre et rédiger par écrit par notaires ou tabellions publics, et les dâivrer sous seings et sceaux, et desdits notaires, pour en certifier monseigneur révérendissime grandmaître dudit ordre , et messieurs de la vénérable langue de France , afin de recevoir ledit Guillaume de Refiige audit état de firère chevalier, et lui bailler l'habit de notre religion , s'il est trouvé de capacité suffisante : faisant par vous en ce qui est dit, tel devoir, que vos diligences et inquisitions méritent être louées. Donné en la maison prieurale du Temple à Paris, durant notredit chapitre provincial, le 12 jour de juin l'an de grâce i553, ainsi signé Viard^ chancellier dudit chapitre , et scellé sur double queue de cire verte.
(c Frère Pierre de la Fontaine , chevalier de Tordre Saint -Jean de Jérusalem, humble commandeur des commanderies de Chantereine en Brabant , et de Saint- Jean-de-Latran à Paris , lieutenant et vicaire-général d'illustre prince et révérend seigneur monseigneur filtre François de Lorraine, grand-prieur de France, à notre bien -aimé fi:ère Guillaume de la Fontaine, chevalier, salut : Pour considération de la requête que
nous a faîte Guillaume de Refuge, écuyer, en Vassemblëe ce aujourd'hui par nous tenue , disant qn'il s'est présenté au chapitre provincial , pour être reçu en état de frère chevalier, et obtenu commission ponr faire preuve de sa noblesse, laquelle il voiAirait bien faire par aucuns gentilshommes étant à présent en cette ville de Paris , si les commissaires y étaient Nous, par avis et délibération des seigneurs OMnmandeurs étant en ladite assemblée , afin qae ledit Guillaume de Refuge ne perde Toccasion de &ire à commodément sadite preuve , vous avons commis et subrogé, commettons et subrogeons par ces présentes pour icelles faire en compagnie du chevalier de Saint- Mesmin, frère Philibert Luillier, ja commis par ledit chapitre , le tout suivant la teneur de ladite commission, et vous donnons de ce faire pouvoir. Donné en la maison priorade du Temple à Paris, le 8, jour de mars 1 553, ainsi signé Yiard, chancellierdu chapitre. Premièrement, noble seigneur messire Thomas de Dampont, chevalier, seigneur de Richardière, et capitaine de Château - Gaillard en Normandie, gentilhomme de la maison du roi , demeurant audit lieu de la Richardière , âgé de cinquante-six ans, témoin ^x)duit de la partie dudit Guillaume de Refuge , lequel , après serment par lui fait sur les saints Evangiles de Dieu, a dit et déposé qu^l a bonne connaissance dudit Guillaume de Refîige, âgé de seize à dix -sept ans ou environ, être fils l^itime et né en loyal mariage de Jean Refiige,- écuyer, sieur de la Ravignière , et de demoiselle Françoise^de Voisines sa
femme , née audit lieu de la Rarignière. Dit aussi cou* naître ledit Jean de Reiiige, père dudit Guillaume , pour la fréquentation cjuHls font ordinairement ensemble comme voisins , être gentilhomme de nom et d*armes, et vivant noblement sans jamais avoir fait ni commis aucun acte dérogeant à noblesse , et tel tenu et réputé par le pays. Enquis s*il a connu Hélie de Refuge en son vivant, écuyer, sieur des Bordes, père dudit Jean , et aïeul paternel dudit Guillaume, a dit n^en avoir eu aucune connaissance , mais bien avoir ouï dire qu^il était maître -d'hôtel de feu madame la r^ente, mère du feu. roi François, que Dieu absolve; et que le commun bruit du pays a toujours été qu*il était noble vivant noblement, sans avoir fait acte dén^eant à noblesse , et issu de noble et ancienne race. Enquis sHl a connu demoiselle Magdelaine de Sery, femme dudit Hélie de Rèfiige sieur des Bordes, mère dudit Jean , et aïeule paternelle dudit Guillaume , a dit n*en avoir eu aucune connaissance. Enquis s'il a connu ladite demoiselle Françoise de Yoisines, femme dudit Jean de Refuge, et mère dudit Guillaume de Refuge , a dit en avoir bien bonne connaissance , et être gentillefemme de nom et d'armes, vivant noblement audit lieu de la Ravignière avec ledit Jean de Refuge, son mari, sans avoir fait acte dérogeant à noblesse , et être issue de noble et ancienne race , et telle tenue et réputée par le pays. Enquis s'il a connu Pierre de Voisines en son vivant, écuyer, sieur de Laleu, et damoiselle Charlotte de Marcheville, sa femme , père et mère de ladite demoiselle Françoise de Voi-
sines, et aïeul et aïeule maternels duditGtdllanniede Refuge , a dit n*en avoir eu aucune connaissance. Dit, outre , que ledit Guillaume de Refiige lui semble être sain et dispos de ses membres pour servir aux armes; et aussi qu*il n*a jamais ouï dire ne entendu que icelui Guillaimie de Refuge ait fait aucun yœu de religion , promesse de mariage , ne redevable en aucune somme de deniers. Enquis s'il est parent ou allie dndit Guillaume de Refuge, a dit que non, et que pour faveur et amitié, il ne voudrait dire et déposer, sinon que vérité ; et autre chose n'a déposé. Pierre de Signy, écuyer, sieur dudit lieu en la paroisse de Vendeuvre en Poitou , âgé de cinquante ans , témoin produit de la partie duditr Guillaume de Refuge, après serment par lui fait sur les saints Evangiles de Dieu, a dit et déposé qu'il n'a eu aucune connaissance dudit Guillaume de Reftige , sinon qu'à présent, mais bien l'avoir toujours ouï réputer fils légitime , et né en loyal mariage de Jean de Refuge, écuyer, seigneur de laRavignière, et de demoiselle Françoise de Voisines, sa femme. Dit aussi connaître ledit Jean de Refuge, père dudit Guillaume, écuyer, gentilhomme de nom et d'armes , vivant noblement audit lieu de la Ravignière^ diocèse d'Orléans , sans qu'ail ait ouï dire ou entenda qu'il ait jamais fait acte dérogeant à noblesse , et tel tenu et réputé par le pays. Dit, outre, avoir vu icelui Jean de Refuge suivant les armes, et étant des ordonnances du roi sous la charge du Bastard de Savoie, grand -maître de France. Enquis s'il a connu Hélie de Refiige, père dudit Jean de Rèfiige, et aïeul pater-
Baileite et de Capoue , qui ont ensemble yingt-ciiK{ commanderies sous eux; le prieur de Messine douze; le prieur de Pise Tingt-six. Les baillis de Sainte-Edphémie , de Saint - Etienne de Monopoli , de la Trinité de Yenuse et de Saint - Jean de Naples sont de cette langue.
L'Arragon , la Catal(^ne et la Navarre composent la langue que Ton nonune à^jàrragon. Le grandprieur d*Arragon , qui se nomme autrement le Cas* tellan d' Emposte^ a sous lui vingt-neuf commanderies; le prieur de Catalogne vingt-huit; le prieur de Navarre dix-sept.
Le bailli de Majorque est de cette langue , dont était aussi autrefois le bailli de Caps en Afrique , dont le bailliage a été anéanti par les Tripolins.
Les prieurs d'Angleterre et d'Irlande avaient autrefois sous eux trente-deux commanderies ^ et le bailli de TAigle.
Le prieur d'Allemagne , qui est prince de Pem-
pire, demeure à Heitersheim, et a sous lui, tant dans
la haute Allemagne que dans la basse , soixante -sept
commandeurs, les prieurs de Bohême et de Hongrie,
, et le bailli de Brandebourg.
La Castille, le royaume de Léon et le Portugal composent la langue que Ton nomme de Castille. Il y a vingt-sept commanderies sous les prieurs de Castille et de Léon. Celui de Portugal en a trente -une, et le bailliage de la Bouède.
Le bailliage de Negrepont est commun à ceux de Castille et d^Arragon.
( 38o ) Instruction pour le^reuves des chevaliers â^Itaiie.
Il faut premièrement (pie le gentilhomme qui se veut faire recevoir s^aille présenter à rassemblée, et qu'^après avoir ramassé tous les titres dont il se veut servir, il y demande les premiers commissaires, que Ton nomme secrets, lesquels visitent lesdits titres, et examinent s*il y en a suffisamment 'pour pouvoir faire les preuves de noblesse nécessaires; après ils font leur relation en la même assemblée, et quand ik les trouvent suffisantes , alors l'on nomme les commissaires qui doivent faire le procès -verbal desdites preuves.
Les chevaliers italiens ne prouvent la noblesse que de quatre familles; savoir : celle du père, celle de la mère, celle de l'aïeule paternelle et celle de Taïeule maternelle ; mais il faut, à l'égard desdites quatre femilles, que l'on fasse voir qu'elles aient eu la qualité de* noblesse, chacune depuis deux cents ans, à compter du jour que l'on fait les preuves ; et cela par contrats et titres de possession de terre, ou partages, ou semblables écritures , que l'on confronte sur les minutes des notaires et des archives publiques, qui se conservent pour la noblesse dans toutes les villes d'Italie.
L'on n'y prouve rien de la noblesse des bisaïeules, comme l'on fait dans les preuves françaises , et l'on n'y met les armes que desdites quatre familles.
L'on produit l'extrait baptistaire du présenté comme
la banque 9 ou à écrire; enfin quelle profession il a faite 9 et avec quelles sortes de personnes il a pratiqué : s'il est sorti du côté de son père et de sa mère de personnes nobles et réputées telles ; s*ils sont nobles de nom et d'armes , au moins de deux cents ans. On demande en particulier de chacun des quatre quartiers ce qu'on en sait; s'ils sont tous nobles ei tenus pour tels, de quel pays, de quelle ville, et s'ils sont nés de légitime mariage; s'ils ne retiennent riea des biens de la religion; s'ils ont toujours vécu noblement, et distingués du peuple, ayant eu les emplois qui ne se donnent qu'à la noblesse.
Enfin, dans cet interrogatoire, 'le dernier article déclare que , pour ce qui concerne le statut fait par le grand-maître deVerdale, cardinal, de ne recevoir personne qui ait exercé la marchandise , il ne doit s'entendre en Italie pour les villes de Grênes, Florence, Lucques et Sienne, que pour ceux qui doivent immédiatement être reçus dans l'ordre en qualité de firères chevaliers, sans y comprendre leurs pères ni leurs parens : ce qui fait voir que la noblesse des che« valiers de ces villes peut n'être quelquefois (|^'une noblesse civile, quoique d'ailleurs il y ait en ces payslà de grandes et illustres maisons, qui ont fourni de grands -sujets à l'ordre, et d'une extraction aussi noble et aussi pure qu'aucune autre de l'Europe. Aussi ne fait - on les preuves en ces pays - là que dans les quatre quartiers, dont on produit les lignes jusqu'à deux cents ans ; ce qui fait voir la grandeur de ces maisons. Voici l'interrogatoire en s^ propre langue.
^nterrogatorij per esaminare tesûmonij nel fare le prove de cavalieri, che vogliono essere ricevuli nella yeneranda lingua dltalia.
I. Sia domandato al testimonioj s^e^ è compare j parente in alcum grado del sig. N. di cui s*hanno dafare le prove j et se sapera doi^er esser esanUnaiOj e se è stato instrutto di quello dovesse déporte.
Les 2*, 3*, 4*j 5* ®^ 6* articles ne parlent <jue de Intimation 9 et autres choses qu^on demande dans l'ordre.
7. Se ha esercitato manoalmente qualche sorte di mercantiej o di lana^ di seta^ o di qualsivoglia altra casa; se è stato al banco à contar denarij operv à scriverCj o ha* esercitato altra arte piu vile e mecanica^ o in somma che professione hafatto, e con che sorte di persone ha praiticato?
8. Se ha f Otto professione in qualche altro ordine o religioncj sehapreso mogtiCj e seco cousumoto il matrimonioj e se è astretto da qualche grave débita?
9. Se sia nato e disceso nobilmente dal canto di detto suo padrCj avoj e altre antenati di casa N?
10. Se la signora N. di N.j madré del detto sig. N.^ sia nota e discesa dal canto di detto suo padre^ a»o^ et altri antenati di casa N.^' e se sono nobili di nome et armi almeno da ducento anni in quà?
II. Se la signora iV. di Df.j ava patema del detia
riscontratte da due altri commissarii à taie effetto deputatij quali hanno referito essere sufficiendssimCj e concordare con li loro originalij e ancora per il deposto di quattrù primarii gentUhuomini JFiorentini e per tutti gli atti essistenti net présente processo; riconoscendo il tutto essere soprahondafomente conforme à lodevoli riti e stabilimenti di nostra sacra relîgioncj Vaccetto per buono e nmlido; e ho ricevuto il solito munuscoloj et in fede ho scritto di mia propria manOj e sigillato con il mio sigiUo.
Jjk teneur de rattestation de Pautre député est à peu près la même. Sur ce rapport des commissaires, les commandeurs et chevaliers acceptèrent les preuves pour bonnes en cette manière.
lo commendatore fra Bartolomeo Gralileij luogoienentCj Vaccetto*
lo commendatore Pr. Lodovico Galileij Jui presentç.
C'est ainsi que signent les commissaires dans Pasflemblée, parce qu'ils ont signé le procès-verbal, dont ils ne sont pas juges, mais rapporteurs.
lo commendatore Fr. Alessandro diBeninOj Vac- <ietto.
lo Fr. Vecchietto Vecchietdj fui présente.
lo Fr. Nicole Guaratesij Vaccetto.
lo Fr. Ruberto Strozzi; Vaccetto.
lo Fr. Bemardo Vecchiettij Vaccetto*
lo commendatore Fr. Zanobi de Ricci^ Vancetto.
tiuori, le sënatcur Jean Cerretani, et le sénateur Andrë Pitti; les trois premiers âges de soixantequatre ans chacun , lé dernier de cinquante-six. L'interrogatoire est le même qu'en France , à la réserve de quelques articles , dont l'un est celui - ci : Si ce n'est point la coutume dans la ville d'agréger des familles populaires aux nobles^ et si celles dont il s'agit dans l'information ne sont point des agrégés.
Se nella città di N. si aggregano famiglie popolari alla nobiltàj e se le dette sono aggregatCj e da quanta tempo in quh.
A l'article de l'interrogatoire où l'on demande aux témoins s'ils sont informés de ces choses par leur propre connaissance, ou par ouï dire, ou s'ils en ont vu les titres, on ajoute s'il y a d'autres gentilshommes qui en puissent être informés, et le témoin en nomme deux ou trois qu'il croit en être informés.
Les commissaires vont interroger les témoins dans leur propre maison, quand ils sont de qualité à n'être pas appelés ailleurs. On marque le lieu de Tinformation, l'âge du témoin, s'il a communié cette année, et combien il a de biens immeubles et stables, et on lui fait signer ses réponses en celte manière :
Se le sudette cose ha deposto de causa scientiae , o pure per asferle sentiie dire^ e viste per scritture^ e 'quali sono li altri gentilhuomini çhe di esse potessero essere irtformati?
Rispose.
Ne saranno informati V illustrissimo senatore Gio- IL 5« Lrv. ao
vanni Cerretani^ V illustrissimo sign. senatore Lanfredino Lanfredini^ e tutta la nobUiÛi di Firènze, Il tutto sapendoj parte per traditione^ e perpublica voce e famaj e parte per haver visto^ letto e praticato.
Et super generalibus, sono d'anni 56, corifessato e communicato questo présente ahrio^ e passe^o in stabïli sopra scudi dieci mila.
Esaminato fit il detto signor testimone in casa délia sua soliia abitazioncj situata nel popolo di S. Frediano di questa città di Firenze^ questo di e anno sopradetti.
lo Andréa di Luca Pittij senatore Fiorentinoj qffermo quanta sopra j et injide maTio propria.
Le procès-verbal étant ainsi dressé , les deux commissaires le présentent à l'assemblée avec leurs attestations. Voici celle que donna le commandeur Louis Galilei :
A di 21 di giugno 1669, in Firenze.
lo commendatore Fr. Lodo^ico Galilei^ commessario estratto dal venerando capitolo provinciale del priorato di Pisaj assieme con il sig. cavalière Fr. Vecchietto Vecchiettij performare il processo di nobiltà del nobile Sr. Luigi Linguadocca délia CwcCj per il suo quarto matemo di casa Bonsi^ onginario di questa città j per essere detta Jamiglia délie primarie e nobilissimCj conforme e notorio per publica voce efamaj e per le scritture del publico
riscontratte da due altri commissarii à taie effetto deputatij quali hanno referîto essere sufficiendssimCj e concordare con li loro originalij e ancora per il deposto di quattrô primarii gentilkuomini jFiorentini e per tutti gli atti essistenti nel présente processo; riconoscendo il tutto essere soprabondatamente conforme à hdevoli riti e stabilimenti di nostra sacra religionej Vaccetto per buono e a^alido; e ho ricevuto il solito munuscoloj et in fade ho scriUo di mia propria mono, e sigdlato con il mio sigillo.
JjA teneur dé rattestation de Pautre député e$t à peu près la même. Sur ce rapport des commissaires, les commandeurs et chevaliers acceptèrentJes preuves pour bonnes en cette, manière.
lo commendatore fin Bartolomeo GaUleij luogoienentCj Vaccetto.
lo commendatore Pr. Lodovico Galileij fid présente. '
C'est ainsi que signent les commissaires dans rassemblée, parce quMls ont signé le procès-verbal, dont ils lie sont pas juges , mais rapporteurs.
lo commendatore Fr. Jtlessandro diBeninOj Vaccetto.
lo Fr. Vecchietto Vecchiettij fiii présente.
lo Fr. Nicole Guaratesij Vaccetto.
lo Fr. Ruberto Strozzij Vaccetto.
lo Fr. Bemardo Vecchietdj Vaccetto.
lo commendatore Fr. Zanobi de Ricci j Vaccetto.
OLCi
lo Fr- Ippolito Borromeij Vaccetto.
lo commendatore Fr. Pietro Bertij VaccetJto.
lo nobile Bartolomeo Segnij Vaccetto.
lo Fr. Gkerardo Peruzzij Vaccetto.
Jo commendatore Fr. Andréa Mmorbettij VaC' cetto.
A cette acceptation ils joignent un certificat, as* surant son ëminence monseigneur le grand-inaître et son conseil , qu'ils ont vu y relu et examiné lesdites preuves de noblesse dans leur chapitre , et les ont trouyëes suffisantes.
In oUre facciamjofede à VEmin. Res^erendissimo sua "venerando ÇonsigliOj et alla "veneranda lingua di Pros^enzttj e altraj et a chi occorrCj quahnente questo giorno infrascrittOj in capitolo provinciale j si sono riletlCj riviste e considerate le sudette prove per detto quarto matemo di casa Bonsij e d*alli signori commendatoji e cavalieri in esso adurutti soscritte e accettate nel modoj e corne sopra mdentemente si legge; detto di 21 giugno 1669, ^ Firenze.
Tout ce procès ainsi dresse, signé et scellé en forme authentique , fiit envoyé au grand-prieur et chapitre de Saint* Gilles à Arles, avec cette lettre du commandeur Barthélemi Galilei , lieutenant du grandprieur de Pise :
Ilhcstrissimo Signer e padron obsers^andissùno.
Resta essequito quanto occoreva in demonstrazion^deUa nobilkà délia fami^ia de signori Bonsij
et incluse se ne transmettono le scriituré auten^ tichej et egni altra cosa in conformitk delU stili soliti prMlicarsi in simili casi nella nostra religione. JE non essendù questaperaltrOjfaccioàJ^. S. Illustrissima umilmente Reverenza.
Di V* S. Illustrissima ^
DeoûtUsimo se/vo.
Il commendàtore Fr. Bartolomeo Galilsi.
Di Firenza, ai giugno 1669.
CHAPITRE XIII
Preuves de noblesse pour les chevaliers des langues de Cas-^
tille et d'Arragon.
Quand quelqu'un désire d'être reçu dans les prieurés d'Espagne, fi:ère chevalier de Saint- Jean de Jérusalem, avant que Ton nomme dis commissaires pour les preuves, le prétendant y présente les noms de ses quatre quartiers, c'est-à-dire de son père , de sa mère , de son aïeule paternelle et de son aïeule maternelle , et déclare de quelle ville ou de quel lieu est originaire chacune de ses maisons : sur quoi on députe des commissaires secrets qui vont dans lesdites villes ou autres lieux s'informer si aucune de ces maisons est accusée de descendre de juifs , mahométans ou autres sectes que de la religion catholique, et si elles sont réputées pour nobles. Ces commissaires secrets en font leur rapport, et alors on donne au prétendant d'autres commissaires pour faire des informations au-
(3io)
thcniiques aupiès des personnes de qualité de ees lieux-là; pour, eu dresser un verbal; et Ton a accou* tumé de surprendre autant quie Ton peut les gens <{ue Ton doit interroger, le &isant lorsqu'ils s'y attendent le moins, et avant qu'on les ait pu prévenir. Tout se passe en dépositions de gentilshommes et autres personnes dignes de foi, sans produire ni titres, ni contrats, ni autres écritures comme on fait en France; et c'est entre les mains du secrétaire du chapitre que le prétendant remet les noms des quartiers dont on doit faire l'information (i).
Dom Diego de Bracamonte s'étant présenté à Madrid au chapitre du prieuré de Castille, le 25 février 1662, on lui députa pour commissaires deux anciens commandeurs , dom Francisco de Torres Pacheco, et dom Alonso Marti nez de Angulo; et après avoir déclaré les noms et surnoms de son père, de sa mèrej de son aïeule paterniille et de son aïeule maternelle, et les lieux dont leurs familles étaient originaires, il laissa son mémoire entre les mains du secrétaire du chapitre , et une somme d'argent pour les frais qui «^i«^— ^— ^— i— — »— ^■»^ii^— ^— i^ — ■— — Il -^1^— ^^.— p— ^—i^— — — — «
(i) Yoîci te statut de cet usage pour la langue de Castille i Càm qids in gixidum fratrum. mîUtunt prioratus castelUz et lèrgionis cooptari desîderat, coram priore et capitula provindali se prœsentare desideriumque simm per suppKcem Ubettum mardfes' tare, eoqite perlecto, et ejus peiitlone auditây hca natiçitatis unà cum nomine et cognomine parentum, hoc est patris, rruitris, et cuforum ex utroque iatere, et undè oriundi sint deciarare, ac in manibus secretarii capituU^ cm secretum in lioc negotio maxime seivandum est
(3ii)
se devaient ^ire pour ses preuves. Sur quoi les commissaires $e transportèrent d'abord en tous les lieux nécessaires pour les informations dont ils pouvaient avoir besoin pour Finstruction de la n(d>lesse du prétendant, en se servant pour cela de l'argent déposé ^ dont ils doivent rendre compte , et remettre ce qui en reste après les dépenses nécessaires.
Les quatre quartiers présentés par dom Diego de Bracamonte, furent Bracamonte de la ville d'Avila^ Pacheco d'Avila du lieu de la Puebla de Montalban près Madrid , Japata de Madrid , et Cuello Pacheco de la Puebla de Montalban.
Les commissaires allèrent d'abord à la ville d'A* vila^ où demeurent ordinairement les Bracamonte, et dans Tinterrogatoire qu'ils firent aux témoins, ils demandèrent : i^ s'ils connaissaient ledit Diego de Bracamonte ^ et s'ils savaient où il éiait né ; 2"* s'ils étaient ses parens , alliéS| va,ssaux ou dépendans , ou s'ils n'avaient point été prévenus; S"" s'ils' avaient connu Don Juan d^Avila et Dona Maria Pacheco d'Avila , père et mère du présenté , et en quelle réputation de religion , probité , légitimation et no-
blesse ils étaient tenus; 4"" ^^ ^^^^ religion et noblesse étaient^niversellement reconnues de tout le monde ; S"" s'ils avaient connu Mossen Rubi de Bracamonte , et Dona Juanna Zapata , aïeul et aïeule paternels du présenté; 6"* s'ils n'avaient point appris ou entendu dire que quelqu'une des quatre familles, jusqu'à la quatrième génération, eût éjé accusée d'hérésie qu autre tache en fait de religion ; 7** si aucune de ces
quatre maisons n'avait point exercé d'office mécanique; 8* s'ils étaient nobles de nom et d'armes. Les autres interrogations sont communes à toutes les langues.
On répondit à toutes ces interrogations article par article; et il fut dit en général que la maison de Bracamonte était très -illustre, qu'elle avait eu plusieurs personnes de son nom dans les grandes charges, sans néanmoins venir au détail de l'ordre des filiations, parlant seulement du père et du grand-père du prétendant. Us firent le même des autres maisons, qu'ils assurèrent être de nom et d'armes.
Il y eut dans la ville d'Avila dix-sept ou dix-huit témoins ouïs sur toutes ces informations. De là, les commissaires se transportèrent au lieu de laPuebla de Montalban , résidence ordinaire de la maison de la mère , Dona Maria Pacheco d'Avila , où ils interrogèrent six témoins sur les mêmes articles, et reçurent leurs dépositions. Ils firent de semblables informations au même lieu pour Dona Maria Cuello de Pacheco, aïeule maternelle, originaire du même lieu. Us allèrent ensuite à Madrid pour les informations de l'aïeule paternelle , Dona Joanna Zapata , où ils reçurent les dépositions d'onze témoins. Enfin, ils allèrent au lieu de Barrajas, où était le père du ]vésenté, et ils firent de pareilles informations, y entendant six témoins.
Ainsi, toute la preuve de noblesse dans les prieurés d'Espagne consiste en interrogations et informations sur les quatre quartiers , à quoi on ajoute les visites des églises et autres lieux où sont les tombeaux , épi-
taphes et marques d^onneur des maisons, pour voir si les armoiries sont conformes à celles qui ont été présentées; car, outre la preuve authentique de noblesse et de religion depuis la quatrième génération , on présente sur une feuille de papier un écu écartelé des quatre quartiers de la preuve , c'est - à - dire des armoiries des quatre maisons produites pour la preuve de noblesse.
Don Diego de Bracamonte présenta Técu de ses preuves , écartelé; au premier, de sable au chevron d'argent, accompagné vers le canton dextre d'un maillet de même couché en barre, pour Bracamonte, qui était la maison paternelle du présenté; au deuxième, d'or à six tourteaux d'argent mis en deux pals de deux en deux en trois rangées, qui était Pacheco d'Avila pour la mère ; au troisième , pour l'aïeule paternelle Jeanne Zapata, d'or; d^autres disent de gueules à cinq brodequins à l'antique, échiquetés d'argent et de sable en quine, ceux du chef et de la pointe affrontés; enfin au quatrième, pour l'aïeule maternelle, Marie Cuello de Pacheco , d'argent à un lion au naturel , lampafsé de gueules, fascé en échiquier d'argent et de gueules de trois pièces , à une bordure d'azur chargée de six croix fleuronnées d'or.
■ Ces preuves se revoient dans le chapitre , et sont envoyées à Malte pour être encore revues en langue ; ce qui s'observe dans tous les prieurés.
On voit par les précédentes, que don Juan de Bracamonte d'Avila, père du prétendant, est dit par les témoins marquis de Fuente el Sol , chevalier de l'or^
dre de Saint- Jacques, et majordome de la reine. Qiœ la maison de Bracamonte descend de Dona Joanoa de Bracamonte et d'Alvare d'Avila, maréchal du royaume d'Arragon ; et que cette Jeanne était seule iille et héritière de Mossen Rubin de Bracamonte^ grand-amiral de France, qui alla en Espagne en ^367, pour servir le roi don Henri second de Castille, cl qui s*y maria avec Dona Ynes de Mendoza , de k maison des ducs de Flnfantade ; et que de la même maison des Bracamonte d' Avila , il y a une autre branche des comtes de Peneranda. Que dans une clu* pelle du couvent de Saint-François, dans ladite ville d*Avila , on voit encore la tombe d'Alvaro d^Avila, de Mossen Rubin de Bracamonte, amiral, et de tous ses descendans depuis ce temps-là, avec leurs armes.
Que Dona Maria- Pacheco d'Avila , mère du présenté, était fille de don Diego d'Avila, dix-septième seigneur de père en fils du lieu de Nabal Morquende, qui a titre de marquisat j et qu'il y a une autre branche de cette maison des marquis de Yelada , grands d^Ëspagne.
Que Mossen Rubin grand-père, était aussi marquis de Fuente el Sol, et que Joanna 2^pata, sa fenmie, était fille de don Francisco Zapata, comte de Barajas, chevalier de Saint-Jacques , président de Castille.
En Portugal , il n'est pas nécessaire de faire des informations secrètes sur la qualité des maisons des quatre quartiers , comme on fait aux autres prieurés de la langue de Castille et de Léon , parce que par ordre du roi , on conserve des livres publics, où tous les
tiiiori, le sénateur Jean Cerretani, et le sénateur André Pitti ; les trois premiers âgés de soixantequatre ans chacun , lé dernier de cinquante-six. L'in»terrogatoire est le même qu'en France , à la réserve de quelques articles , dont Tun est celui - ci : Si ce n^est point la coutume dans la ville d'agréger des familles populaires aux nobles^ et si celles dont il s^agit dans Tinformation ne sont point des agrégés.
Se nella città di N. si aggreganofamiglie popo^ iari alla nobiltà^ e se le dette sono aggregatej e da quanto tempo in quà^
A l'article de l'interrogatoire où Ton demande aux témoins s'ils sont informés de ces choses par leur propre connaissance, ou par ouï dire, ou s'ils en ont vu les titres, on ajoute s'il y a d'autres gentilshom-» mes qui en puissent être informés , et le témoin en 1 nomme deux ou trois qu'il croit en être informés.
Jlies commissaires vont interroger les témoins dans ' leur propre maison, quand ils sont de qualité à n'être ^ pas appelés ailleurs. On marque le lieu de l'informai tien, Tâge du témoin, s'il a communié cette année, \ et combien il a de biens immeubles et stables, et on - lui fait signer ses réponses en celte manière : r ' Se le sudette cose ha deposto de causa scientiae ,
o pure per averle sentiie direj e viste per scritturej e *quali sono li altri gentïlhuomini çhe di esse potessero essere informati?
Rispose.
Ne saranno informati V illustrissimo senatore Gio- IT. 5« Liv. 20
s^anm Cerretani^ tillustrissimo sign. senatore Lan- Jredino Lanfredim^ e tutta la nobîUtà di Firènze. n tutto sapendoj parte per traditione^ e per pu- Mica voce € famaj e parte per haver 'vîstOj ïetto e praticato.
Et saper generalibus , sono (Taimi 56, confessato e communicato questo présente onrio^ e posseggo in stabili sopra scudi dieci mUa.
Esaminato Jîi il detto signer testimone in casa délia sua solîla abitazione^ situata nel popolo ii S. Frediano di questa città di Firenze^ questo di e arma sopradetti.
lo Andréa di Luca Pittij senatore Fiorentinoj afferma quanta sopra j et injide majfo propria.
Le procè&-yerbal ëtant ainsi dresse , les deux commissaires le présentent à rassemblée avec leurs attestations. Yoici celle que donna le conmiandeur Loiiis Galilei :
A di 21 di giugno 1669, in Firenze.
lo commendatore Fr. Lodo^ico Galilei^ commessario éstratto dal venerando capitolo pros>inciak del priorato di Pisa, assieme con il sig. cavalière Fr. Fecchietto Vecchiettij performare il processo di nobiltà del nobile Sr. Luigi Linguadocca délia CrocCj per il suo quarto materna di ca^à Bonsij onginario di questa città j per es s ère detta Jàmiglia délie primarie e nobilissimCj conforme e notoria per publica voce efamaj e per le scritture del publico
riscontratte da due altri commissarii à taie effetto deputatij quali hanno referito essere sufficientissimCj e concordare con li loro originali^ e ancora per il deposto di quattrù primarii gentUhuomini Fiorentini e per tutti gli atti essistenfi nel présente processo; riconoscendo il tutto essere soprabondatamente conforme à hdevoli riti e stabilimenti di nostra sacra religione^ Vaccetto per buono e ^alido; e ho ricei^uto il solito munuscoloj et in fede ho scritto di mia propria mano, e sigjdlaJto con il mio sigiUo.
Jjbl teneur de rattestation de Pautre député est à îpeu près la même. Sur ce rapport des commissaires, les commandeurs et chevaliers acceptèrentles preuves pour bonnes en cette, manière.
lo commendaùore fra Bartolomeo GulUeij luogotenentej Vaccetto.
lo commendatore Fr. Lodovico GalUeij fid pre-
sente*
C'est ainsi que signent les commissaires dans rassemblée, parce qu^ils ont signé le procès-verbal, dont ils ne sont pas juges, mais rapporteurs.
lo commendatore Fr. Alessandro diBeninOj Vac-
CBttO»
lo Fr. Fecchietto Vecchiettij fici présente.
lo Fr. Nicolo Guaratesij Vaccetto.
lo Fr. Ruberto Strozzij Vaccetto.
lo Fr. Bemardo Vecchietdj Vaccetto.
lo commendatore Fr. Zanobi de Ricci, Vaccetto.
lo Fr. IppoUto BojTomeij Faccetto.
lo commendatore Fr. Pietro Berti, Faccetto.
lo nobile Bartohmeo Segni^ VacceUo.
lo Fr. Gherardo Peruzzi^ Vaccetto.
lo commendatore Fr. Andréa MinorbeOi^ Vaccetto.
A cette acceptation ils joignent un certificat, assurant son ëminence monseigneur le grand-inaître et son conseil, qu^ils ont vu, relu et examiné lesdites preuves de noblesse dans leur chapitre, et les ont trouvées suffisantes.
In oUre facciamo fede à VEmin. Reverendissimo suo "venerando Çonsiglio^ et alla "ueneranda lingua di Provenzaj e altra^ et a chi occorrcj qualmente questo giorno infrascritto ^ in capitolo pro^fincialcj si sono rilettCj riviste e considerate le sudette prove per detto quarto matemo di casa Bonsij e d'aHi signori commendaiofi e cas^alieri in esso adunad soscritte e accettate nel modo, e com^e sopra evi' dentemente si le^e; detto dï 21 giugno 1669, ^ Firenze.
Tout ce procès ainsi dressé, signé et scellé en forme authentique , fut envoyé au grand-prieur et chapitre de Saint -Gilles à Arles, avec cette lettre du commandeur Barthélemi GaUlei , lieutenant du grandprieur de Pise :
Ilhistrissimo Signor e padron observandissimo.
Resta essequito quanto occoreva in demonstrazion^deUa nobilità délia f arnica de signori Bonsij
la Catalogne , la Navarre et Tîle de Majorque , outre TArragon et le royaume de Valence. La diversité des xisages de ces pays sur le fait de la noblesse, a obligé d'établir diverses choses pour les preuves. A la re- ^piéte des prieurs et commandeurs de Catalogne , il a été ordonné que les preuves de noblesse s'y feraient «omme aux autres endroits, et que les Majorquins qui se présenteraient pour entrer dans Tordre en qua- Kté Ae frères ches^aliers ou de chevaliers de justice^ iraient au chapitre provincial avec leur extrait baptistaire bien attesté, leiu* généalogie nécessaire , et Técu de leurs armoiries peint ; que le chapitre noioimerait deux commissaires pour examiner sa noblesse ^ et que de ces deux commissaires, Tun serait Catalan, et Tautre , Majorquin , de ceux qui seront dans le royaume de Majorque^
Reverendi domini prioratus Caûialoniœ ad sup^ pUcationem tara à Cathalanis quàm Majorwensibus subscriptamj ordinaverunt j ut imposterum nobilitatis prqhationes* fiant prout in cœteris prioratibus religioniSj sers^atd tamen forma suhsequend; vide- Ucet : Que los cavalières Mallorquines se haijan de presentar en capitolo provincial, Uevando su fé de baatismo , y demas genealogia necessaria con el escudo de sus armas; y che dicho capitulo nombre dos cavalières, paSRaque seàn compiissarios, el uno Catalan , y el otro Mallorquin , de los que estuvieren en el reyno deMallorqua, hagan las pruebas^ conformes mandan nuestros estatutos.
Il y a en divers lieux de Catalc^ne ^ à "Valence et
Taiu 1 667, qu^il ëuii fils de doa Mcichîor Figiierola , seigneur de Naguera, et de Marie Pardo de la Ca&ta; Melchior, fils de don Francisco Figoerola, seigneor de Naguera, et d^Hélène FenoUet, de la ville de Va-' lence ; Marie Pardo de la Casta , fille de don Liouis Pardo de la Casta, de la ville de Valence, inarquis.d6 la Casta 9 et de Catherine Cabanillas, de la ville de Valence.
Figuerola, d'or à trois feuilles de figuier de siaople mal ordonnées^ un et deux.
FenoUet , écartelé, au premier, d*^zur à cinq roses an naturel mises en sautoir; au second, d*or à un agneau pascal passant au naturel, portant une croix dont pend une banderole ; au troisième , une terrasse de sinople , sur laquelle est un lévrier brun au naturel courant en bande , au-dessus un aire au naturel ; au quatrième, vairé.
Pardo de la Casta d'or, à trois bâtons écotës, distingués et péris en trois pals, allumés et flambans, de gueules par le bout d'en baut.
Cabanillas, parti à dextre contre parti; au premier, d'argent à une plante de cbanvre montée en .graine de sinople, à la bordure componée d'argent et de gueules; au second, d'azur à trois fleurs de lys d'or posées en pal l'une sur l'autre ; à dextre du grand quartier, d'azur au lion couronné d*or, au chef d'or à trois lozanges d'azur.
De I4 même ville était don Juan Rab^içsi, y Perellps , qui fut reçu en 1.670 , après avoir fiiit attester, par un grand nombre de témoins , qu'il était fils de
lie G>zgaja dans la province de Lilbana en Castille y et de Liedena , mai^n de Pampelohne.
Dans la méime langue d'Arrâgori , doh Louis Pigikerok de la ville de Valence, reçu en 1667, prouva qu'il était fils de don Melchior Figuerola, seigIleu^ deNaguerà, et de Marie Pardo de laCa^ta ; que Melchior était fils de don Francisco Piguerola, sèignetit de Naguera j et d'Hélène FenoUet de la ville de Valence, et Hélène Pardo, fille dé Aàh Louift Pardô dé la Casta de la ville de Valence , et de CitHérinè de CAbanillas de la ménie ville.
Un grand nombre de témoins àUéstëht feëttè descendance et la noblesse de ces maison^.
La ville de Barcelone crée des ciudadans honrats, qni sont comme des nobles de cloche, c'èM;-à-dire qu'étant mis au rang de ces citoyens distinguée, iU acquièrent la noblesse , comme le^ aHoblîs en France l'acquièrent par Us lettres qttô le roi leUr doniié, 6t les maires et les échevins de certaines villes par rentrée dans ces charges. Ce pritilége a été souvent cdflfirmé |>ar les rois d'Espagne éxxx Catalans; et quand ces familles ainsi ahoblies oht cent ans depuis cette création , elles sont reçued à Malte. Aux preutès de Joseph Calvo , d'une ancienne mâis()!Xi de Manrèse , présenté l'art 164^ «ù prieuté de Càt$il(%lie, ses quartiers sont d'anciens ciudadans hôhratêj y cwalleros de mas de cien anos.
Il présenu en méâie temps un écus^ri écartelé de ses quatre quartiers. Au premier dé Calvo, d'argent à la bande de gueules; au seconjfl dé Guâlpesl, fascé
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de Ayerbe, leur père, était fils d^autre Jeau Jc^sephde Ayerbe , seigneur de Canduera , et d^Espague Gonzales de Caste jpn, du lieu de Aguda en Casiille, et c[ue Louise de Beamont, leur mère, était fille de Jea^ de Beamont y Peralta y du lieu de^ Tudela dans le royaume de Navarre , et de Petronille Ferez de Veraiz, de Yalladolid enCastille. Elle3 présentèreat leur çcu écartelé de ces q^uatre maisons pour leurs qu^utiers.
Ayerbe , d'argent à sept fasces ondées d'azur 9x1 fi^anc canton d'azur à une fleur de lys d'or.
Beamout y Navarra,, les armoiries pleines de Navarre.
Caste jon^ parti à dextre, de gueules au château ou tour donjonnée d'argent j à senestre, d'argent à trois fasces d'a:çur.
Veraiz , coupé, en chef de gueules à la croix d'Alcantara d'or, c'est-à-dire vidée et fleurdelisée; en pointe, d'or à deux crampons l'un dans l'autre , enlassés ou entravaillés d'uu quadril barlong de gueules, a une bordure d'argent chargée de huit renards de sable courans les uns après les autres, trais en chef, trois en pointe, et un sur chaque flanc.
Dona Gertrude Coscon, à présent prieure de ce couvent ^ et sœur du feu commandeur don Sébastien Coscon, fît attester qu'elle était fille de Martin Coscon, de la ville de Huesca , dont les armoiries étaient d'or ,à l'arbre de sinople posé sur une motte de même; que sa mère était Isabelle d'Aranda, d'une famille trèsillustre, qui porte d'azur au tesson ou blereau passant d'argent sur une terrasse de sinople ; que Martin Cos-
coïkj son père, était fils d*un autre Martin Coscon, et de CàtherineCortès, de la ville de Huesca, ayant pour armoiries d'azur à trois tours donjonnées d'or ; et qu'enfin Isabelle d'Aranda était fille de Jayme d'Aranda, de la yiUe deSarragosse^ et d'Isabelle Figuerola, de la avilie de Huesca.
Une religieuse du couvent d'Alguja, du nom de Soler, prouva pour ses quartiers , Soler de la ville de Leyda, Moner du lieu de Bordill, Cordo de Leyda, et Montagut de Valgornera des seigneurs de Yillanova. Elle présenta l'écusson écartelé de Soler, de gueules au soleil d'or coupé d'azur à trois coquilles d'or, l'écu crénelé en orle de seize pièces d'argent ; Cordo , de gueules à la bande d'or engoulée de deux têtes de dragon d^ même; Moner, d'azur à la montagne d'or; Montagut de Valgornera , d'azur à deux fasces d'or, une fleur de lys en cœur et deux aigles, l'une en chef, l'autre en- pointe, le tout d'or. -^
CHAPITRE XIV
Des preuves qui se font en Allemagne pour les cheralîers
de Saint-Jean de Jérusalem.
Il n'y a pas de lieu où les preuves soient ni plus exactes ni plus rigoureuses qu'en ce pays , où Ton fait une grande différence entre les maisons qui sont tenues pour nobles, et celles qui peuvent être reçues dans les compagnies où l'on fait preuve de noblesse. J'ai déjà remarqué ailleurs, dans le blason de la no-
( -îaS )
ble^»{ic,q.ue Ie$ ^aisoii^ pAtriciennesiie pluaieurs villes d*^llei](Lagnç, quoique nobles et Venue» pour teUes dans pQs viUe£î, ne $ont pas admises dans les: coUë^ o^ ^'oR;^ preuve., p^iFce que leur. Uiii^leâse est tenue poi^. uj^ nçjs^e^se qivUe, (|ui. ne peut pas entrer dans les lieux où Ton ne veut qu'une noUessenûlLtaire de
C'çs> ppur ççja. que^ les. s^ïze commandem^s captulaixe^ commis à la. revue des statuta^ confirmièreiit rao.ciej;!, Ujçage d\i prieuré d'Allemagne , et ordonnèrent qi^j selpA oQt u;»age et Tanciennâ et louable cour tVime y .V>UjS ceuic qui voudraient être reçus dans Vordrç de SaiijLt; - Jean d$ Jérusalem , feraient leurs preuves d{Ç:.sei;sç qUArûèrs de maisons toutes reçues eu collèges, jCQpim^. l/çs preuves se font dans ces coUéges (i).
Le^; gentilshommes qui déposent conmie témoins, jurent la noblesse. de ces seize quartiers, que la généalogie qu'a présentée, le prétendant est fidèle , et prouvée par de bons litres ; et que tous les quartiers produits sont de maisons déjà reçues dans les états de la noblesse des cercles, et capables d'entrer dans tous les collèges nobles.; ce qu'ik expliquent pa^ ce& termes :
(i) Item pro oeneraifâo priqratji AfeTnqmcR, reçeneiuU, Dqwtùd seoadecÎTa capitulares confirmavenmt , et statuenmt ut probatiqnes nohiîitatis pro fratribus miUtibus fiant , non mode juxtà arboris delîneaiionem. à capitulo pro^tnciali allas transmlssam; oerùm etiam quod Ipsœ probatlones extendantur, etfieri debeard etlam pro sexdâclm laterlbus açlarum, juxtà antlquam et laudabilem consuetudlnem ejusdem \>enerandl prioratus.
iVA apdeH$, at$ aken j^delichenj BAter und stijfitmessiger herhkltommens. C^est ce qu*on atteste pour chaque (juartier en particulier avec tant d^exactitude, cpjie ToD ne lai/sseràxt point passer un quartier qui aunpt i\i, ï?Q(«iiaé en quelque collège.
Lo rprocè9?T«tbal qui.se^&it de^ preuves ^ù prieure df Aille.niagte ne s'envoie pas à Mkke^'itl demeure dans les archive3,du j^ieuxë; on envoie seulêmbnt & Malte Tar^ç^^ généalogique, ou la preuve des seize quartiers pe«(^lj3 aKvec^ lUi écrit de trois ou quatre feuillets^ par lequel les commandeurs du chapitre attestent que to^l^s los dil^geaces nécessaires ont étë failes., et qu'aî^i OA pçuÂ recevoir le prësemë Sans aucune di£SM<6Hé'^ On députe au chapicre des commissaires pguf*^ Qlea wser l|ss titres., recevoir les dé^bsiliohs des téipftpin^., e|t( JKistifier la qualité d^s seize ' tj^tai^erS ppvr ^iV^^yfumie^ké^ la noblesse.
i(§^^-Gtjj]iaumê*-de:EkîerIfeld sieur d'Herbèdiâ^dU pa^^di^ki Marck/des eéKchs €^ft Wesiphafte j pré- 8(çnt^ 4U pri^ucél dlAlLemagne. pour éii^ teteUvifiire Qhat9(Uor> pispitl^^'il était" jSlis de NKehiri^Giiiiià^è dfi.Ëli}eRlfell> aieun de Herbàde^ et de- Marie d^I^l^ Sfçkt^t^ dite âifge7yM>£^/.lediiIfeapi4j'ùill&ume, fik de'Hewi dje ElujerlfeUi, sieur de Herbéde^ et de Henriet^ S«^ll, Zu Schwackup; Henri, fils de Conrad de £luer}feld, sieur de Herbède, et de Bevihede Witli/igkoff, dite Schell Zu Schellenberg; Conrad , fils de Scot de Eluerlferld , sieur de Herbède , et de Gode de Scllincking von Beveren.
Que Berthe de WiltingkofF; première bisaïeule pa-
temelle, éiait fille de Jean de Wittingkoff, dit dé Schellj sieur de Sckellenbei^j et de Berthe de Westerholt Zu Weslerholt.
Que Henriette de Schall, aïeule paternelle, étail fille de Henri de Schall, sieur de Schwadrup, et d'Odilie de Stein Zu Basheimb ; et ledit Henri , fils d*autre Henri de Schall, sieur de Schwadnip^ et de Iringarde de Velbrug Zu Newnborg ; qu*Odilie de Slein, seconde bisaïeule paternelle, était fille de Martin Siein de Basheimb, et de Christine de Elber Zu Lubssen.
Que Marie de NesselVadt, mère du présenté, était fille de Rimbaud de Nesselradt, Ait HugenpoUj et d^Anne de Frens Zu Sçhlenderen \ ledit Rimbaud, fils de Roger de Nesselradt , dit Hugenpottj sieur de Hugenpottj et de Villemote de Anrep Zu Lammehitz, et petit-fils de Jean de Nesselradt , dit Hugenpùttj et d'Anne de Penbroch Zu Bulleren; ladite Villemote de Anrep , première bisaïeule maternelle, fille de Renaud de Anrep, sieur de Lammehitz, et de YillçmQte de OverlacLer ; qù^Anne de Frens, aïeule matieri^lle ,: était fille de Guillaume de Frens, sieur de Sçhlenderen, et de.Mai^erite de. Durffendaël Zu Dui^fiendaël , et ledit Guillaume, fils de Witoch de Frens , sieur de Sçhlenderen , et que Marguerite de Durfiendaël , seconde bisaïeule maternelle, était fille de Jean de Durffendaël, sieur de Durffendaël, et d'Anne de Berge Zum Berge.
Toutes ces filiations s'entendront mieux par l'ordre des seize quartiers mis ensemble avec les cinq degrés
tinori, le sénateur Jean Cerretani, et le sénateur Andrë Pitti; les trois premiers âgés de soixantequatre ans chacun , lé dernier de cinquante-six. L'in«terrogatoire est le même qu'en France , à la réserve de quelques articles , dont l'un est celui - ci : Si ce n*est point la coutume dans la ville d'agréger des familles populaires aux nobles^ et si celles dont il s^agit dans l'information ne sont point des agrégés.
Se nella città di N, si aggreganofamiglie popolari alla nobiltàj e se le dette sono aggregatCj e da quanto tempo in quà.
A l'article de l'interrogatoire où Ton demande aux témoins s'ils sont informés de ces choses par leur propre connaissance, ou par ouï dire, ou s'ils en ont vu les titres, on ajoute s'il y a d'autres gentilshom-^ mes qui en puissent être informés, et le témoin en nomme deux ou trois qu'il croit en être informés.
Les commissaires vont interroger les témoins dans letpr propre maison, quand ils sont de qualité à n'être pas appelés ailleurs. On marque le lieu de l'information, Tâge du témoin, s'il a communié cette année, et combien il a de biens immeubles et stables, et on lui fait signer ses réponses en cette manière :
Se le sudette cose ha deposto de causa scientise , o pure per a\ferle sentite direj e viste per scritture^ e 'quali sono li altri gentilhuomini çhe di esse potessero essere informati?
Rispose.
Ne saranno informati V illustrissime senatore Gio- IT. 5« Liv. 20
ni de langue enPblogné, oft î! y a qaelques coin- J manderies, on fait les preuves de seixe qtfaïtiers entre les mai)ïs d*uïi prélat ou autre personne <Fàuforilé; qui, ayant reçu les dépositions des témoins jurés, cl
fcs ayam fait rédiger par écrit , les adresse au" grandmaître ou au grtnd'bailli, qui est de la langiie'd^Allemagne, oU au grand-prieur de Bohême , ou à Passe^léè du chapitre pi^orinôial y lies priant d-*ajouter foi à ces déposition) , pour servir de preuves '<fe noblesse, et d'information» de vie et de mœurs pour celui qui prétend être reçu dans Perdre : qne fes témoin» suivent personne par personne Pbrdre'de» seôc quaJrtiers exhibés, marquant Ik qualité dbs maisooi dont ces personnes sont sorties, et les armoiries' di chaciule de ces maisons pour l'es mieux dtstingoer : qu'outre les témoins qui disposent , il y en a df'iaatres qui assistent aux dépositions, et qui les signent, pour rendre témoignage que les témoins ont dit vérité, et que ces derniers témoins' sont personnes consfiitaées en dignités ecclésiastiques et séculières , docteurs et magistrats : que quand de qiielqu'Une.des maisons des seize degrés il a eu des chevaKers de Fordte , on fc marque conitme un ptéjugé pour la noblesse, comme on voit ici d'un Lutomiersky.
Outre cet acte , on présente l'arbre généalc^qiie des seize quartiers peint et enluminé avec les noms et les armoiries, et cet arbre est signé sur les revers, et attesté comme l'acte des preuves, avec le sceau de celui qui a reçu les dépositions. Ainsi , l'évêque de Wilna attesta l'arbre de son neveu, et le fit signer par
riscontratte da due altri commissarii à taie effetto deputadj quali hanno referito essere sufficientis" simCj e concordare con li hro originalij e ancora per il deposto di quattrô primaru gentilhuomini Fiorentini e per tutti gli atti essistenti nel présente processo; riconoscendo il tutto essere soprabondatamente cortforme h lodewli riU e stabilùnenti di nostra sacra religionej Vaccetto per buono e amlido; e ho ricevuto il solito munuscoloj et in fade ho scritto di mia propria numoj e sigUlato con il nUo sigiUo.
Ilol teneur de rattestation de l'autre député est à ipeu près la même. Sur ce rapport des commissaires, les commandeurs et chevaliers acceptèrentJes preuves pour bonnes en cette manière*
lo commendatore jfra Barùolomeo GtaUleij luogotenentCj Vaccetto.
lo commendatore Pr* Lodovico Galilei, fid présente* '
C'est ainsi que signent les commissaires dans l'assemblée, parce qu'ils ont signé le procès-verbal , dont ils^ ne sont pas juges , mais rapporteurs.
- /o commendatore Fr. Alessandro diBeninOj Vacc&tto.
lo Fr. Fecchietto Vecchiettij fiii présente.
lo Fr. Nicole Guaratesij Vaccetto.
lo Fr. Ruberto Strozzij Vaccetto.
loFr. Bemardo Vecchiettij Vaccetto.
lo commendatore Fr. Zanobi de Ricci j Vaccetto.
(334) Des chevaliers teuboniques.
Le même dessein qui fit entreprendre à des chevaliers français de prendre soin des pèlerins (p allaient visiter les lieux saints, Te fit entreprendre à quelques seigneurs allemands qui avaient fait le voyage d'outre -mer pour servir les chrétiens deU Palestine contre les infidèles. Ils eurent en effet le même zèle ; et ayant fait bâtir dans Jérusalem une église à la sainte Vierge , ils y firent une congrégation de chevaliers, sous le nom de chevaliers de la- sainte Vierge de la nation teutonique ou allemande^ prenant pour marque de leur association une croix octogone noire, pourfilée d'une tresse d'argent sur un habit blanc. Le pape Célesiin III approuva cette institution, et leur donna la règle de saint Augustin. Henri Walpot fut le premier maître de cet ordre, qui se proposa la même fin que les templiers , de défendre les lieux saints. Après la prise de Jérusalem ils se retirent à Ptolémaïde , conquirent une partie de la Prusse, qu'ils ont long-temps possédée, jusqu'à ce qu'Albert de Brandebourg, favorisé de l'empereur, s'en rendit maître avec titre de duCj ayant épousé Dorothée, fille du roi de Danemarck, et fait son fils Frédéric grand-maître de la religion, l'an i568.
La manière des preuves et de donner l'habit est la même que celle des chevaliers de Malte de l'a langue d'Allemagne. Il faut produire seize quartiers , huit paternels et Kùit maternels, tous de maison^ capables d'entrer dans les collèges.
Dès qu^un chevalier teutonique a fait profession ^ on met dans Féglise de la commanderie où il a fait sa profession , une planche ronde, sur laquelle est peint Tëcusson de ses armoiries , avec son nom et le temps de sa profession ëcrit en rond. C^est ainsi que j^en ai remarque divers exemples dans la commanderie de Mastricht. Pour le reste, les quartiers sont à l'ordinaire.
Seize quartiers de la preuve teutonique.
Guillaume Dieterick de Rolf de Veitelhoven : Kolf, Berg de Biens, Spies, Meller, Reuschemberg , Eynatten, Stepraedt, Selbach, Merode de Vlalten, Weynhorst, Eimpt, Verckhem, Pallant, Bronchorst- Battemburg , Leerade , Wilich.
Jean-Philippe d'Eldls Profés, 1671 : Eldts, Breitbach, Burchtorn, Blancart, Eldts, Boinneburg, IVÏercy , Merode , Metzenhansen , Orley, Waljwt , GreiffenUaw, Hagen, Kerpen, Schinck de Schinitburg, Swartsemburg.
Au bailliage d'Utrecht , depuis le changement de religion, les commandeurs sont calvinistes, et ne reconnaissent plus Tordre. Ils ne font preuve que de quatre quartiers, dont la noblesse est attestée par rëtat des nobles des provinces dont sont les quartiers.
Ainsi, Floris Borre d'Amerongen, grand-commandeur d'Utrecht en 1673, prouva Borre d'Amerongen, Baerle, Pallacs de Sandeburg, et Wassenaer du
Winvorde.
En la langue d'Allemagne, on reçoit trois ou quatre
Suisses pour frères chevaliers, ^i me font |>àis des preuves tout à fait aussi rigoïkreusés que celles dés autres chevaliers de dette langue^ qui doiviânt présenter des quartiers capables d^être admis dam les collèges nobles du pays. Ainsi , la preuve qui sûlSt pour recevoir un Suisse, ne suffirait pas souvent pour recevoir un Allemand.
CHAPIITŒ XV.
Des preuves qui se font en t^rance pour être reçu cheTalIer dans Tordre de Saint-Jean de Jërosalem.
J*Ài déjà fait voir les usages différens que Ton avait eus pour les preuves y qui au commencement se £dsaient sur le serment du présenté , et sur quelques attestations que Ton donnait de son extraction nd)le; ce qui suffisait eh un temps où nul n^était fait chevalier s'il ne sortait d'une race de chevaliers. On reçut quelque temps après la déposition des témoins en plein chapitre , sur la preuve des quatre quartiers. Des quatre quartiers on passa à huit, que Ton Élisait attester par de fidèles témoins. Enfin on en vint aux titres, écritures, et autres instrumtens^ qui en pouvaient faire foi , et on nomma des commissaires p^Mlr examiner ces titres, et les dépositions des tên^m que Ton fit recevoir par des Notaires, comme on fait encore à présent pour en faire rapport à rassemblée. La Gonmiission expédiée dans rassemblée protiticiale du grand-prieuré de France pour les ipt&Stves de Jacques du Moncel , fera voir Tordre que l'on iic^t à
prëseat dans la procëdure qtd se fait pour la preuve de noblesse. En voici la teneur tirée du procès-vérbâl en parchemin :
« L'an mil six cent quarante - quatre , le jeudi deuxième jour de juin, nous, frère François de Rupierre Survie et frère Jacques de Richarville, chevaliers de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, étant de présent assemblés en ce lieu de Gôuy, au manoir seigneurial dudit lieu, à la requête de messire Jacques du Moncel, chevalier, seigneur de Gôuy et de Varengeviile, pour et au nom de Jacques du Moncel son fils; lequel nous a présenté une com»mission de messieurs du chapitre provincial du prieuré de France, président en icelui frère Artiador de la Porte, grand -prieur de France, en date du 13 de novembre i643, signée F. de Rosnel, chevalier dudit prieuré , et scellée du sceau dé Taigle en cire verte, par laquelle il nous est mandé d'informer de la noblesse et légitimation, vie et mœurs dudit Jacques du Moncel, pour être reçu en rang de frère chevalier; nous requérant ledit sieur de "Varengeviile que eussions à procéder au fait de ladite information , ce que nous lui avons accordé après qu'il nous est apparu des bulles de la chancellerie de Malte de dispense de sa minorité et bas âge , en date du septième jour de juin i63i, signé, gran Cancellario^ Jra Thomas : dehors ,yra Francisco ji bêla yicecancellario j tenant le chapitre général de monseigneur l'éminentissime grandmaître frère Antoine de Paule : et avons appelé
IL 5« LÏV. 22
(( avec nous maître Nicolas Denis, tabellion et notaire (( royal à Rouen, et maître Jacques Crespin, aussi noce taire et tabellion royal audit Rouen, afin de faire (( rédiger par écrit ce que nous trouverons en procé- (( daiit à Texécution de ladite commission; et aupara- (( vant que de rien commencer, nous avcgis ùix et (( prêté le serment selon notre ordre, es mains Tun de (( l'autre , faute d'un tiers , de bien et fidèlement pro- (( céder au Eut d'icelle information ; et aussi avons (( fait prêter serment auxdits notaires sur les saints (( Evangiles, de bien, et fidèlement rédiger par écrit (( ce qui sera par nou4 fait et trouvé , en exécutant (( ladite commission de laquelle la teneur suit :
«Frère Amador de la Porte , chevalier de Tordre « Saint -Jean de Jérusalem, grand-prieiu: de France, (( et nous, commandeurs, chevaliers, et frères dudit (( ordre, congrégés et assemblés en Thôtel prioral du (( Temple à Paris, pour la célébration de rassemblée « proviiiciale dudit prieuré, à nos chevaliers et bience aimés frères François de Berthancourt de Sommece reux et de la Croix en Brie , Maximilien Dampont c( de CpUommiers, Augustin d^ Amours de Boncourt, ce Louis Perrin de Buz de Beauvais en Gatinois, ce Charles Brahier, Harqueville de Loisons, Philippe ce de IVfeaux Rocourt, de Villedieu en la Montagne, ce Gilles Besnard Courmesnil de Sours et Arville, c( Jean de Velu Baby de Saint -Mauny, François de ce Rupierre Survie, Jean la Mothe Cottard, Pierre ce Qesqu^ts la Potinière , Leonor dç Boulonvilliec, ce Daniel Maurice, Droulin Chanteloupe, Guilli^ume
(c jpoi^uillfi^vCie Î^MfyiUe ,/ Gh^ du Val Cbup- :cr: ])|eauvUU ,. Jean 4e Limc^ea Saint- Jùst, François a. 4? l^ Gran^ BiU^moat^ Cliarles de Gourmont cf: ,Gy^ ^t J^cqu^ç de ELicarville. A deux de vous. 9uf ç( jç^ re^^j;,s^lviX.eilL notre seigiiebr; de la partie ide « Jacq^e^ du MqucçI, fils de Jacques du Moncel^ i( jéciuif er^ sieifF dp !¥^r^ngeville et autres lieux , etc. , (( Çit de damoiselle Mai^guerM^e de la Barre ses ^père (( ^% xper,e ^ âg^ de dix-sept ans passés ^ nay et baptise (ç eu 1^; paroisse jSainvEloi de Rouen, diocèse etar^f (( çheyécM de JVouei^ , reçu ^n hsis âge: par le chapitre (c général dernier, ayçc dispense de sa .minorité, ainsi (^ quTU nçus est apparu par bulle et acquît de pas-^ (( s^jg^; noi^s.a.é,^^. exposé en notre assemblée qu^il « e^ mi)i;de d4vQ|,iqi^,..çt 4^ii*c faire service ii notre (( ordre e^ ra^ngide f|:Àre chevalier,..s*il nous plaît ^ <( ce Je recevoir, et h cette fin, lui délivrer nos let- (( très df3 pommissiçn pour fràre preuve de sa noblesse « et légitimation, humblenient\requérant icelkj et (( açfhs que par inspection de salpersonne, il nous a (( semblé être d'âge çooipétent^. pour faire service à u noXTfi ordr^, et inclinant ajà bonne et dévote in- <( tçntipn dpdit Jacques duMonce] exposant, par avis u et 46libératiQn 4c ladite assenablée, vous, et deux « spr ç,e premier' requis, avons nommé et député « p^ çe^ présentes, commettons et députons poiir « é^n^ pr/éalablenient p^ vous qui requis en serez., (( s^ifjn^t ^lennellemeni prjêté es mains d'un, tiers « dudit ordre, non requis, ou es piains Tunde Tartre, «( de fidèlement, secrètement, exactement proe^er
a h, rexéculion de la présente commission. En ce fû» <( sant prendre le serment, nom, snrnom et qualité (( de celui qui vous présentera icelle , de ne yoas « présenter aucuns témoins pour faire la j^eiive de u la noblesse et légitimation dudit exposant, que (( gentilshommes de nom et d*armes, étant de reli- ((gion catholique, et vivant selon Tordre de TEglise « apostolique et romaine, dont sera fait acte : vous (c transporter personnellement non seulement au lieu K de la naissance dudit exposant , mais an lieu de <c Forigine des pères et mères, aïeux et aïeules, bi- « saïeux et bisaïeules , tant paternels que maternels « d^iceluî; vous informer par témoins de la qualité c( susdite de la noblesse et légitimation dudit e^pofc sant : savoir sHl est gentilhomme de nom et d^armes, ce tant du côté paternel que maternel , de ses aïeux et « aïeules, bisaïeux et bisaïeules tant paternels que <c maternels, vivant noblement, catholiquement, et w selon Tordre de TEglise romaine , et tels tenus et (( réputés au pays , sans avoir fait aucun acte déro- (( géant noblesse et vertu, comme négociation, trafic « de marchandises, ou tenu banque; par contrats de <( mariage, partages et enseignemens : si les aïeux et (( bisaïeux dudit exposant ont porté ou portent titre « àiécuyer chevalier j ou d'autre plus grande qualité, (c ou bien sHls les ont eues par acquisition de long- (c temps , et qu'ils en aient partagé noblement et (c avantageusement : si lui ou ses parens ont point eu, (( et ont dedans les villes aucunes commmiautés ou a association , et s'ils ont été et sont sujets à aucuns
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« sobsides et impôts des rois et des princes ; si ledit <r exposant est né en loyal mariage , eé étant dedans « les limites du prieuré de France, et où il a été nay ce et baptisé; s'il est sain de ses sens, membres et «c entendement; s'il n'a point fait promesse de maie nage et icelui consommé ; s'il n'a point fait vqcu te en aucune religion ; s'il n'est point débiteur de « scMnme^ notsJ^le et insupportable; s'il n'a point été «repris de justice comme homicide ou assassinat, (( ou fait acte qui méritiez repréhension ; si lui ou ses u parens. ne retifsnnent wcuns biens . et juridictions ce de noti:e ordre, sans les vouloir rendre ne restituer : <( s'U vit seloU' les saintes lois et sacrées constitutions (c de l'Eglise eâjlholique. apostolique et romaine; et si <c ses parens, aïeux et bisaïeux, tant du côté paternel <c que maternel, ont été du passé ;^ et sont toujours « appelés avec les gentilshommes du pays et éviSclié, c( aux, bans et arrière-bans, selon la coutume et usage cr du pays, quand les gentilshommes du pays font ce assemblée générale et singulière : si cesdits aiïeux et fc bisaïeux, tant du côté paternel que maternel, y ont c( été et sont toujemrs appeléis , comme les autres noce blés du pays; et bref, s'il est tel que , pour être cheee valierde notre ordre, nos statuts et établissemens le (e veulent et requièrent. Et d'abondant, outre les déee positions des témoins par-devant vous produitside la u part dudit exposant, vous enquérir secrètement s'il « est tel que portent les dépositions des témoins parée devant vous ouis et examinés, et vous informer de ee la vérité pour être par vous et par nous connue^ En
parenS; de même nom et armes, pour la yérificatioa de rancienneté de leqr noblesse. JVi donne cet arrêt dans mon premier yolrane des Ptew^s de noblesse, auquel je renvoie le lecteur, puisque lesdiis de Monthiers de Pontoise isor^ent de la même tige , et sont de niiéme noni et mém^s. armes que ledit Lanoelot de Monthiers, reçi^ le 21 octobre 16 il, après que sa p;reuye eut été faite le 23 de mai, cinq moia aupàra* yai^t, 11 n^qurut jeune; mais Robert, son fi:ère, toi reçu peu de temps après, et se servit des mêmes titres dont son frère s'était servi , n'ayant pas d'autre preuve à fstire pour ss^ noblesse, mais seulement à informer des qualités personnelles que l'on demande dans l'ordre pour la naissance légitime, baptême, vie et mœurs. Outre le procès-verbal fait pour le premier, j'ai un extrait de la preuve du second, qui est mort cpmmandeur, tiré du livre qu'a pris soin de dresser ^ Malte , avec un travail infatigable , M. le chevalier de Fleur igny, pour tous les chevaliers des trois langues de France, qu'il eut la bonté de me communiquer, quand il vint de Malte en France, présenter au roi des oiseaux pour la volerie, de la part de monseigneur le grand-maître.
On ne prouvait autrefois que les quatre quartiers.
Lancelot de MonthiersBosroger, diocèse d'Evreux, reçu le 21 octobre lôu, était fils de Simon de Monthiers, écuyer, $ieur de Bosroger de Verdèsbruyères et d'Igny, gentilhoinme ordinaire de la chambre du roi, et de Catherine de Gruel.
Ledit Simon était fils d'autre Simon de Montbiers,
sieut desdites terres, gentilhomme ordinaire de la chambre, et de Marie de Mesnage. Ledit Simon était fils de Jean de Monthiers, écuyer, sieur de Bosroge.r, de Ver et de Precy, et de Jeanne de Haseville , 611e de Jean de Haseville, ëcuyer, sieur de Galancourt, et de Louise d'Aragny. Ledit Jean ëtait fils de Robert de Monthiers, ëcuyer, sieur de Bosroger et de Berangeville, et de Catherine Beaufils, fille de Jean fieaufil^, chevalier de Tordre du roi , sieur de Villepion, et de Marguerite Pastë. Ledit Robert ëtait fils de Pierre de Monthiers, écuyer, sieur de Berangeville et de la Champagne, et de Jeanne de Saint- Paul, fille de Guillaume de Saint-Paul, ëcuyer,^ sieur ' de Miseray. Ledit Pierre ëtait fils de Philippe de Monthiers, chevalier, sieur de la Folie - Herbaut , d'Innonville et de la Grange en Beausse, écuyer du roi Charles VI.
Marie Mesnage, aïeule paternelle, était fille de Jacques Mesnage, ëcuyer, sieur de Cagny, ambassadeur en Angleterre et vers Fempereur, et de Marie de. Croixmare, fille de Jean de Croixmare, ëcuyer, sieur de Saint-Just, et de Perrette Ango. Ledit Jeanëtait fiils de Jacques de Croixmare, écuyer, sieur de Saint-Just.
Catherine Gruel, mère, était fille de Philibert Gruel, chevalier de Tordre du roi , gentilhomme de la chambre, sieur de Touvoye, d'Igny, d'Adelles, Traigneau, Nouy, Vérigny, du Mesnil, et dé Françoise dé Bucbertrey. Ledit Philibert ëtait fils de Jean Gruel > sieur de la Frotte , des Planches, Molandon et Ma^.
Losse, Koquefueil, Yabres,^ 1^ Xugie, Montauld, B^issilhon, Gontaut, Bëthune^
Ce David était fils de Jean de ILosse , baion du- 4it lieu et de Caramane, et de Jeanne de Montauld de Benac. Jean de Lpsse^ fils d'autre Jean, seigneur et baron dudit lieu de Losse, et de Françoise de Yabres, et petit-^fils de Jeaii de IjOS8e> bâton dudit lieu 9 et d'Isabelle-Jeanne de Roquefiieil Beaupuy. Françoise de Vabres était fille de Jesm de Vabres , seigneur et baron de Cassetnan ^ et de PJiiliberte de la Jugie. Jeanne dfs MontauM- de Benac, mère du prétendant, était fille de Philibppe de Montauld, marquis de Benae et Navailles, gouverneur de Bigorre , et de Judith de Gontaut Saint-Geniez. Philippe de M ontauld , fils de Bernard^ de Montauld la Roque de Benac, et de Tabelle de Bassilhon. Judith de Gontaut, fille d'Elie de Gontaut Sàint-Geniez, et de Jacqueline de Bélhune.
Charles d'Estaing, du diocèse de Rodez en Rbuergue, produisit, l'an. 1607^ huit quartiers djes plus illustres du royaume :
Estaing, Arpajon, Chabannés, Levi-Yantadour, la Rochefoucauld, Amboise, Vienne, Luxembourg.
11 était fils de Jean d'Esiaing , seigneur et bsoroa dudit lieu, vicomte de Cadar, et de Gilberte delà Rochefoucauld. Jean d'Estaing était fils de François, vicomte d'Estaing, baron de Murcd, et de* Catherine de Chabannés. François, fils de Gabriel et de Charlotte d' Arpajon. Catherine de Chabannés , fille de Joachim de Chabannés de Curton^ et de Péronnelle
de Lcvi-Vaniadour. Gilberte de la Rochefoucauld, mère du présenté, était fille de François de la Rochefoucauld, vicomte de Renel, et d'Eléonor de Vienne. François de la Rochefoucauld, fils d'Ange de la Rochefoucauld de Barbesieux, et d'Antoinette d'Amboise. Eléonor de Vienne, fille de Giraud de Vienne G<»nmarin, et de Gillette de Luxembourg.
Les Bretons ont commencé les premiers à faire de grandes preuves, poussant quelquefois au-delà des huit quartiers. Ainsi René -Pierre de Kersauson, du diocèse de Léon , prouva qu'il était fils de Louis de Kersauson, chevalier seigneur dudit lieu, de Côatmeret et de Kernabat , et de Claude de Kergolay. Que ledit Louis était fils de Tanneguy de Kersauson, sieur dudit lieu, et de Coailaquer, et de Claude L^hy. Tanneguy, fils de Roland de Kersauson, et de Louise de Launay, fille d'Yves deLaunay, sieur Coormeret^ et de Marguerite de Lesquelen de Penféntenicm, dû diocèse de Léon. Qqe Roland était fils de Guillaume de Kersauson, et de Catherine de Bôuteville, fille de Jean de Bôuteville, vicomte de Coetqueveraû , et dé Marie Rerinmerch ; et qu'enfin Guillaume était fils d'Herué de Kersafuson, et d'Isabeau de Pontploverac. Que Claude de Leny, son aïeule paternelle, était fille de Louis-François de Leny, seignem: de Coadelez, au diocèse de Léon, et de Françoise de Keranflech en Bas-Léon. Ce furent là totis ses quartiers paternels. Pour les maternels, il prouva que Claude de Kergolay, sa mère , était fille de Charles de Kergolay, chevalier seigneur de Cleuzon , de Keroignant , de
d^ Alexandre et de Fhiliberte de Sabailhan, justifié par le contrat de mariage du 9 juin 1608, par le testament de Fhiliberte, dus février 1609. Qu'Alexandre était fils de Fris de Freichac, baron de Solignac, et de Catherine de Leaumont, prouvé par les conventions du mariage d'Alexandre avec Fhiliberte de Sabailhan, du 2 juin 157a, et qu^elle était fille de François de Sabailhan, et de Marie de Grossoles, par une transaction du 24 mars i56i.Que ledit Fris était fils de Bertrand de Freichac y et de Claire de Botttet, prouvé par le contrat de mariage dudit Fris avec Catherine de Leaumont, fille de Gilles de LeaumoQt, seigneur de Fuy gaillard , daté du 7 décembre i54o, par le testament dudit Bertrand , du 1 2 novembre 1 527. Ledit Bertrand, fils de Manauld de Freichac, et d'Anne de Maresianc , prouvé par le contrat de mariage dudit Bertrand avec Claire de Boutet, fille d*0det de Boutet, chevalier, du i" juin i5i7, par le testament dudit Manauld , du 8 août 1 507. Que Manauld était fils de Bertrand de Freichac , seigneur de Solignac , et de la baronnie d'Encaussé , en la comté de Toulouse, prouvé par le Contrat de mariage dudit Manauld avec Anne de Marestanc , fille de Geraud de Mai*estanc, baron dudit lieu, du 27 octobre 1498* Que ledit Bertrand était fils de Vital de Freichac ; ce qui se prouve par une attestation faite par les consuls de la ville deMoiitfort, par lacpielle il se voit que la maison de Solignac fiit assiégée et brûlée par les gens de guerre, par une transaction faite entre le comte d'Armagnac et le susdit Vital^ du 3 novembre iSjig.
Que Vital était fils d'Emeric , ledit Emeric fils d'un autre Vital qui transigea en Tan i343. A tout cela étaient joints les litres suivans : Un certificat de service d'Emeric de Preichac, père du présenté, dans le régiment de Guienne, du 6 novembre 1646 j sept lettres des rois Louis et Charles , adressantes à Bertrand de Preichac, premier du nom, alors bailli du pays de Larboust; ordonnance du roi Charles, adressante audit Bertrand , pour faire la revue des gens de guerre qui étaient dans les pays de Rivière, Verdun, Comminge et Bigorre^ du 4 janvier 1487 ; provision de la charge de bailli de Larboust, en faveur dudit Bertrand, du 13 novembre 1470.
Il prouva ensuite que Philiberte de Sabailhan , sa première bisaïeule paternelle , était fille de François de Sabailhan ouSavailhan, et de Marie de Grossoles, par le testament de ladite Marie, du i" juillet i574« Que François était fils de Bertrand de iSavailhan et de Jeanne de Beon, protivé par le testament de Bertrand, du 26 avril i52i. Que Louise de Leaumont, aïeule paternelle, était fille de Frii^de Leaumont et de Bonne de Maniban, prouvé par le testament de ladite Bonne, du 1" décembre 1578. Que Frix était fils de Mery de Leaumont et de Marie de Clermont, prouvé par un acte passé Tan i56o; et ladite Marie, nièce du cardinal de Clermont, légatd' Avignon, comme appert par le testament dudit cardinal , du 7 février i574« Il fit voir que Bonne de Maniban, seconde bisaïeule paternelle , était fille de* Jean de Cabassa de Maniban , dont les qualités apparaissent par un aveu IL 5* Liv. 23
rendu devant le sënëchal d'Armagnac , du 20 juillet i554j et par un autre aveu du 3 juin iS^o.
Pour sa mère Henriette de Foix Caudale, le présenté prouva qu'elle était fille de Gaston de Foix de Caudale, seigneur de Villefranclie etdeTournecoupe, baron de Saint - Sulpice , etc., chevalier de Tordre du roi , et de Marguerite de Grossoles. Ledit Gaston, fils de Charles de Foix , puîné de Candale , seigneur deMontcassin et de Durban, et d*Anne d'Anticamaretà , prouvé par le contrat de mariage de Gaston, et par deux arrêts du parlement de Toulouse. Que Charles ëtait fils de Gaston de Foix, captai de Buch, comte de Candale et de Benauges , et de Marthe d^Astarac, comtesse dudit lieu, prouvé par contrat de mariage et transaction. Gaston, fils d'autre Gaston de Foix, chevalier de Tordre du roi , comte de Candale , et d'Isabeau d'Albret, prouvé par le testament de Gaston, du 7 avril 1576. A quoi sont joints une provision de conseiller d'Etat en faveur de Gaston de Foix, aïeul du présenté; provision de la charge de capitaine des cinquante lancef en faveur dudit Gaston ; contrat de mariage de Gaston avec Isabeau d'Albret, fille de très-haut et très-puissant seigneur AUàin , sire d'Albret, comte de Dreux et de Gatirè, d'Armagnac, de Penthièvre , de Périgord , vicomte de Tartas et de Limoges , et de Françoise de Bretagne , comtesse de Penthièvre et de Périgord.
Qu'Anne d'Anticamareta , bisaïeule maternelle, ^tait fille unique de François d*Anticamareta, sieur de Saint - Pardoux , et de Marguerite de Magnau,
prouTé par le testament dudit François, du 22 décembre 1570. François, fils d'Antoine d'Anticamareta, ëcuyer, consetgneur d'Algaires, prouvé par le testament d'Antoine,
Que Marguerite de Grossoles , aïeule maternelle , était fille de Hérard de Grossoles, seigneur de Flamarens et de Moniastruc, et de Brandelise de Narbonne. Que Hérard était fils de Renaud de Grossoles , chevalier de l'ordre du roi, seigneur de Flamarens, baron de Montastruc, et d'Anne de Monilezun, prouvé par le contrat de mariage de Hérard. Enfin, que Brandelise de Narbonne était fille de Bernard de Narbonne, marquis de Fieumarcon, chevalier de l'ordre du roi.
Voici divers exemples des preuves d'à présent pour diverses provinces.
Langue de Prwence. .
DaupDiné. Bertr^and de Moreton, grand-prieur de Saint- Gilles:
Moreton , Seytres , du Moulin , Hébert , Ëun'e , duFayn, Simiane, Alleman.
RouERGUE. FéKx d' Alboy de Montrozier, reçu 1660: D'Alboy, la Valette, Beneben, la Pause, Molette, Naves Mirandol , Louvet Cal vison , Auson. Languedoc. Alexandre de Crussol, 1660:
Crussol, Clermont, Ebrard Saint -Sulpice, £alguier, Amboise, Levis-Vantadour, Levis, Bei^ygnan.
PérigÔrd. Henri duFayarddesCombes, en 1635;:
Fayard, Mercier, Saint- Aulaire , Laurière, Saint- Aiilaire, Voluire, Charbonnières; Brenils.
Langue de France.
Normandie. Jean-Baptiste le Marinier de Canni , prieure de France :
Marinier, Pelletier, Refuge, Chantelou, Grangier, Ruins, Refuge, Hennequin.
Saintonge. Louis - Augustin Chabot de Jamac, reçu au prieuré d'Aquitaine :
Chabot, Durefort, Rochefoucauld, Fonsèque, Rochebeaucourt , la Roche, Gallard, Rochebeaucourt.
Champagne. Nicolas de Senailly Rimaucourt, prieuré de Champagne :
Senailly, le Beuf, Anglure, Aultrey, Pontallier, Ray, Chandio , Rochefort.
Langue d' Auvergne,
Le chevalier de la Roche- Aymon de Barmont :
Roche- Ay mon, Loup, Brichanteau, Rochefoucauld^ Roche- Aymon, Challus, Chéri, Lange-Laschenault.
Il y a en France deux monastères de religieuses de Tordre de Saint - Jean de Jérusalem , où Ton fait les mêmes preuves que pour les chevaliers ; Tun de ces monastères est au faubourg de Toulouse au-delà de la Garonne, et Tautre à Beaulieu en Quercy. Sœur
Galiote de Gourdon de Vailhac, religieuse en ce dernier monastère, produisit ces huit quartiers:
Gourdon, Monibron, Chiradour, Charbonnières, Voisins, Montluc, Beauxoncles, Montmorenci.
Les réceptions des chevaliers dans Tordre de Saint- Jean de Jérusalem, sont des titres pour prouver la noblesse des quartiers que l'on présente dans les collèges et autres lieux où Ton demande ces preuves^
Ainsi, Tan 1678, pour l'attestation des quartiers de du Val Couppauville , du Moucel et de NoUent, qui devaient entrer dans la preuve de Jeanne-Marie de NoUent, présentée à un collège de demoiselles, on lira des attestations du Temple de Paris', qui furent données par le chancelier du grand-prieuré de France en cette manière :
(( Nous soussigné, chancelier de Tordre de Saintce Jean de Jérusalem au grand-prieuré de France, « certifions à tous ceux qu'il appartiendra), qu'en Tan c( 161 1, Charles du Val de Couppauville fiit présenté « en ce prieuré, pour être reçu en rang firère cheva- (( lier dudit ordre, dont les preuves en furent faites, « et ensuite reçues pour bonnes et valables. Ce que (c nous certifions aussi à l'égard de Rodolphe du Val, « neveu dudit Charles, pareillement de Jacques du (( Moucel en i643; d'Etienne de Nollent en 1618, « et de Jean de Nollent de Couillerville en 1620. En (( foi de quoi nous avons signé le présent acte, et y <( apposé le scel à l'aigle dudit grand-prieuré : le tout (< après qu'il nous est apparu sur les registres de la
(( chancellerie dndit grand prieure delà récepàon (( desdits chevaliers. Fait au Temple à Paris , le 29 (( jour de novembre i658.
« Signé Fr. Ch. de Rosnel. j)
L'exactitude des preuves qui se font pour la cbe* Valérie de Saint«Jean de Jérusalem , dépend beaucoup des commissaires qui sont nommés par les eha|ntres ou assemblées des diverses langues. Ce sont souvent d'anciens commandeurs, qui ne sont pas faits à ces recherches, et qu'il est aisé de surprendre quand ils ne sont pas accoutumés à démêler les vieux titres, et à connaître les copies et les originaux des documens qu'on leur présente à examiner : ce qui fait qu'ordinairement l'enquête des témoins est plus exacte que la preuve par écrit , parce qu'ils sont plus stylés en l'une qu'ils ne le sont en l'autre. Je n'en ai guère vu de plus exacte que celle qui fut faite l'an 1604? le 29 juillet, pour RenéMoreau, reçu dans le prieuré d'A* quitaîne.On en jugera par le dispositif de la preuve, conçue en ces termes :
(( Sachent tous présens et à venir, qu'en Tan mil « six cent et quatre , le vingt-neuvième joiu: de juillet, (( nous, frère Simon le Petit de la Vaigion , chevalier (( de l'ordre de Saint -Jean de Jérusalem, comman- « deur de Balam , et frère Gabriel de Chambert de (( Boisbaudran, aussi chevalier dudit ordre, étant à (( présent en ce bourg de Souvigny, en la maison de (( Jacques Chauvin , marchand, en une haute cham- « bre regardant par une fenêtre sur le cimetière, et
a deyam Téglise dudit lieu, est comparu par-deynui: <( nous en personne Jacques Moreau, écuyer, sieur <( du Feuillet, lequel au nom, et comme ayant charge <( de René Moreau, écuyer, son frère, nou& a repré- <( sente une commission émanée de révérend seigneur <( le grand -^prieur d'Aquitaine, nous requérant par <( ledit sieur du Feuillet Taccepler, comme étant <( commis et députés par icelle, de vouloir en cedit « lieu vaquer à faire les preuves de la noblesse, vertu, (( légitimation , et bonne conversation dudit Moreau a son frère. Poiu* cet effet, nous a dit avoir prié quatre <c gentilshpmmes, lesquels il aurait fait venir en cedit << lieu, afin de nous les faire ouïr pour témoins, n (En Italie des témoins priés par le présenté ne seraient pas reçus pour témoins.^ a A quoi inclinant, et à la « requête et prière dudit sieur du Feuillet, avons ce icelle dite conunissicm prise et reçue en tout hour « neur et révérence, têtes nues et découvertes, et la a main droite sur la croix de notre ordre, jurant l'un « à l'autre de bien et fidèlement vaquer à la confecc< tion des preuves dudit René Moreau , écuyer, suixc vant les us et statuts , anciennes et louables cou- « tûmes de notre ordre , jouxte et au désir de ladite <c commission , qu'avons présentement acceptée et ,<( trouvée en bonne forme, étant en parchemin, saine <c et entière d'écriture, scellée du sceau du chapitre, « et signée le Sueur j chancelier dudit chapitre , en <( date du troisième jour de mai mil six cent quatre, (( donnée à Poitiers, le chapitre provincial du prieuré « d'Ajquitaine tenant. Et avant que de procéder à
« l'exécution de ladite commission et façon desdites «preuves, avons appelé avec nous maître Pierre le <( Bert , notaire royal juré et réformé au bailliage ■(( d*Amboise, auquel avons fait prêter le serment au « cas requis sur les Evangiles de Notre Seigneur, de « secrètement, loyaument, et en notre compagnie ce rédiger par écrit tout entièrement ce qui sera dit « et déclaré ès-dites preuves de la noblesse , vertu, il légitimation, et bonne conversation dudit René ce Moreau, écuyer, tant aux interrogatoires et dépo- « sitipns desdits gentilshonunes témoins à ce appelés, « qu'aussi pour extraire tous les contrat^, titres et (( enseignemens, que ledit sieur dii Feuillet entend ix nous faire voir et produire , pour plus amplement i( vérifier la noblesse dudit René Moreau, son frère; (( ce qu'il nous a promis et juré faire , ensemble de « nous délivrer deux copies en grosse desdites preuves « sans rature ni interligne, signée des susdits gentilsce hommes témoins, afin de les rapporter au premier c( chapitre provincial ou assemblée que fera tenir « monsieur et révérend le grand-prieur d* Aquitaine, c( signée de nousdits chevaliers commissaires, et no- C( taire, authentiquées et légalisées du juge et baiUif ce dudit bailliage d'Amboise, y faire apposer le sceau ce de la juridiction dudit lieu, que ferons après clore ce et sceller du scel et cachet de nos armes. Et avant c< que procéder plus outre auxdites preuves, avons fait ce insérer en ces' présentes ladite commission, dont ce la teneur de mot à mot s'ensuit. )>
Cette commission est ensuite exposée avec la dépo-
sition des témoins sur les mœurs, disposition de corps et d'esprit , et vocation dudit Moreau à Tordre de Saint- Jean de Jérusalem, avant que d'en venir au fait de la noblesse. La même déposition regarde son baptême, ses parrain et marraine, le lieu où il a été baptisé, sa légitimation, etc.
La seule chose où cette preuve paraît être défectueuse, est le blason des armoiries, défaut presque ordinaire en toutes les preuves, par Tignorance des gentilshommes témoins et des commissaires, qui ne savent pas le blason ; ce qui fait que les quartiers sont presque toujours mal blasonnés , les fasces et bandes étant nommées du nom de barres j les chevrons, chevrons brisés j etc. Ainsi, en la déposition que fit haut et puissant seigneur messire François du Bois , chevalier de Tordre du roi , gentilhomme ordinaire de sa chambre, et chambellan de défunt monseigneur le duc d'Anjou , il blasonne en cette sorte les quatre quartiers du prétendant.
Portent pour armoiries et armes; savoir : du nom de Moreau, une épée d'argent droite en champ de gueules avec la garde et poignée d'or. Ce sont les armoiries des Moreau de Touraine et de Poitou , et des seigneurs d'Estavigny et des Puisars en Champagne , qui les portent de cette sorte ; lesquels sont issus de Nicolas, frère de René, présenté pour être reçu chevalier, et de Jacques Moreau, qni paraît pour René son frère en cette commission.
Ceux du nom de Marec portent pour armes un lion rampant de sable armé de gueules en champ d'argent
avec une bande par le milieu, de sable avec étoiles d^or. Yoilà des armoiries assez mal blasonnëes.
Ceux du nom de Larcé portent pour armes un liott rampant de sable armé de gueules en champ d^argent Et ceux du nom d'Assigny portent pour armes des hermines de sable sans nombre en champ dWgent avec une barre de gueules çt trois fleurs de, lys d'or. Yoilà une fasce nommée du nom de barre.
On éviterait ce défaut , et il y aurait plus de c(HIformité dans Tusage des preuves qui se font dans les divers prieurés des langues de ce royaume, s'il y avait des notaires affectés à chaque prieuré pour recevcâr les preuves et dépositions avec les .commissaires députés, et que ces notaires fussent instruits du blase» et de la formule des preuves conformes aux usages de ce royaume. Celle d'Italie est imprimée avec des espaces blancs à remplir snr chaque interrogatoire, ce qui fait qu'elles sont plus uniformes.
Les titres, contrats, testamens, partages et dénon^ bremens sont fort bien énoncés en cette preuve, et, entre autres articles , j'y trouve celui de neuf i^veux et dénombremens en une liasse de parchemin, repdus aux sieurs barons de Bressuire par Pierre et René Moreau, écuyers, et messire Jacques Moreau, chevalier, seigneurs successifs et consécutifs des terres et maisons nobles de laMonnerie et de laDreuille, sises en Poitou, lesquelles relèvent en partie desdits sieurs de Bressuire àfoi^ hommage plein j pkiitj et cheval de sers^ioCj qui sont les marques d'ancienne chevalerie, sujette à foi à Tégard des oheJ&-seigneurs; c'est-
inlire à fidélité , hommage plein j cp\ est rhommage entier qui se nomme en Normandie hommage de haubert j c'est-à-dire service de pleines armes ; plaît j .c'est la justice ou le ressort, placitum. Le cheval de service marque le service militaire à cheval.
Le dernier article de cette preuve est aussi à remarquer pour le titre de valletSj que portaient ceux du nom de Moreau et de Chastenet^ qui était le titre d'un gentilhomme qui n'était pas encore che- Valier. Voici l'article :
c< Item nous a ledit sieur du Feuillet produit plu- « sieurs anciens titres, tant en latin qu'en français, « contenant les fondations faites par les sieurs Mo- « reau et de Chastenet, de certains legs et dons pieux (c faits es églises de Moncoutant-les-Moutiers sous « Chantemerle, pays de Poitou, et Saint-Saturnin de <c Souvigny, pays de Touraine; lesdits titres datés du c< lendemain de Pâques i3i3, par lesquels il appert « que lesdits portant le nom de Moreau et de Chas- (c tenetj se nommaient vallets. Desquels titres et ence seignemens n'avons voulu faire extraits , pour n'en « être besoin et nécessité.
« Lesquels titres, etc., avons remis entre les mains « dudit sieur du Feuillet , pour en être valablement « déchargés , et avons procédé à la clôture desdites (( preuves les jour et an que dessus (i). ))
(i) Voyez, sur la chevalerie ancienne, les traités de la Noblesse, des Armoiries et des Tournois, par le Père Ménes- Irier; Théâtre d'honneur et de chevalerie, par André Favin.,
2 voL iii-4-* ; le Vrai théâtre d'Jionneur, par Marc Yubon de la Colombière , a toL in~f^ ; les RechercJies de Pasquîer et de Fauchet ; les Dissertations de du Gange sur Vldstoire àt saint Louis; les Mémoires de Sainte-Palaye et de Caylus, etc.
{Edit G. L.)
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DE LA CHEVALERIE
Cassiodore nous a représenté les cérémonies qni )*observaient en ces adoptions honoraires , particulièrement parmi les peuples du Nord ; écrivant que c'était un honneur et une faveur considérable chez les nations étrangères , d'être adopté par les armes : Per arma posse fieriJïUum grande inter génies constat esse prœconium. Ailleurs : Desiderio qùoque concordiœ factus est per armajïlius^
Le même Cassiodore explique encore disertement cette manière d'adopter , dont il nous a représenté la - - ■ ■ . , ■ . — ■ .
.(OCL.
formule, nous apprenant qu^elIe se faisait en reTétant celui qui était adopté de toute sorte d^armes, qui lui étaient données par celui qui adoptait : jE*^ ideà more gentiurrij et conditione wrili^ JiUum te prœsend munere procreamus^ vt competenter per arma nascarisjiliusj qui bellicosus esse dignosceris. Damus quidem tibi equosj ensesj cljrpeosj et reliqua instrumenta bellorumj sed quœ sunt ormvùm fortioraj largimur tibi nostra indicia.
Ces façons de parler, et ces expressions, inter geri' teSj more gentiumj etc., montrent que cette sorte d*adoption fut particulièrement pratiquée par les peuples barbares ou étrangers, qui lisaient en cette occasion de la tradition des armes.
Ce qui me fait croire qu^il faut rapporter à cet usage ce que Gontran pratiqua lorsqu^il adopta Cbildebert son neveu, lui ayant mis sa lance entre la mains, pour marque qu'il le tenait pour son fils. Les Annales de France , tirées du monastère de Ftilde, disent que Tan 873, les ambassadeurs de Sigebeit, roi ded Danois, et d'Halbden, son frère, prièrent Tem* pereur Louis II : Ut rex dominos suos reges in bco filionim habere dignaretufj et illi eum quasi paire» venerari vellent cunctis diebus vitœ suœ. A cet effet, ils lui présentèrent une épée, dont le pomnieaa était d*or massif. Mais il semble que cette épée notait que pour marquer la forme de leurs sermens: Jumbant enim juxth ritum gentis suœ per arm suaj quod nullus deinceps de régna dominontm suorum regnum régis inquietarej aut aliûui in ûh
lœsionem infeYre deberet. C'était encore une coutume établie parmi les Lombards, que le fils du roi ne pouvait seoir à la table de son père, qu'il n'eût reçu auparavant ses premièFes armes des mains de quelque prince étranger.
Je remarque, d'ailleurs, dans l'histoire des guerres saintes, qu'il se pratiquait anciennement une autre cérémonie pour les adoptions d'honneur que celle par les armes , qui était que celui qui adoptait faisait passer l'adopté sous sa chemise ou son manteau; faisant connaître par -là qu'il le tenait comme son fils et comme sorti de lui. Le prince d'Edesse adopta de cette manière Baudouin , frère de Godefroy de Bouillon , qui fut depuis roi de Jérusalem : Bal* duinum sibijilium adoptivum fecitj sicut mos re^ gionis illius et gentis habeturj nudo pectori suo illum astringenSj et sub proximo camis suœ indwmento semel hune investiensj Jide nytrimque daté et accepta. Ce sont les termes d'Albert d'Aix. Guibert, abbé de Nogent, raconte la même chose en ceux -ci : Adoptationis autem talis pro gentis con-
. suetudine dicitur fuisse modus, Intra lineam • interulamj quant nos vocamus camisianij nudum intrare eumfaciens sibi astrinxit; et hœc omnia osculo li-
, batojinnwit.ldem et mulier postmodumfecitj etc» Gomme Foucher de Chartres , qui accompagna Baudouin en cette expédition, Guillaume de Tyr, et Conrad, abbé d'Usperg, écrivent en termes formels que celui qui l'adopta était un prince grec qui avait été envoyé en cette place par l'empereur de Cons-
tantinople pour y commander, il semble plus probable que cette façon d'adopter était pratiquée par les Grecs. Ce que Ton peut encore recueillir de ce que Mauro Orbini , en son histoire des Sclavons, remarque, que Marie Paléologue, reine de Bulgarie, adopta ainsi Svestislas, qui fut roi du même pays après Smiltze: Alla fine Maria si ricolse d'adottare per figUuoh esso SvestislaUj et questofece publicamente néUa chiesa^ abbraciando con vna parte del suo manbo SifetislaUj et con Valtraj Michel figUuolo di lej. Cest ce qui a donné sujet à Surita de dire que c^était la manière ordinaire des adoptions de ces temps -là: Adoptionis jus illorum temporum instituto more: rite sancitum traduntj qui is inoleverat,, ut qui adoptaretj per stolœ fluentis sinus eum qui adoptaretur traduceret On pourrait encore rapporter à cette cérémonie celle qui est racontée par le sire de Joinville, lorsqu'il parle de Talliance que le prince de la Montagne contracta avec saint Louis par sa chemise et son anneau qu'il lui envoya. Les Greifcs adoptaient aussi dans l'église, devant les prêtres, qui récitaient des prières à cet effet, comme nous le verrons dans la suite.
11 ne faut pas douter que la chevalerie n'ait tiré son origine de cette espèce d'adoption qui se faisait par les armes , et de la cérémonie qui s'y observait, oii l'on revêtait d'armes pour la guerre celui qui était adopté; ce qui se pratiquait aussi lorsqu'on faisait quelqu'un chevalier. Car comme dans ces adoptions d'honneur on présentait toute sorte d'armes au fils
adoptif^ pour s^en servir dans les premières occasions des batailles, ainsi celui qui faisait un chevalier, lui donnait Tëpëe , le haubert , le heaume , et généralement le revêtait de toutes les armes qui sont nëcesraires à un bon soldat pour se trouver dans les com** bats. Crest pourquoi il était alors appelé miles j parce ij[U*il commençait à entrer dans la profession de «la guerre, et se £iisait armer de toutes pièces, pour y faire le métier d^un vaillant soldat.
Anciennement, lorsquW faisait des chevaliers > ooi les revêtait de toute sorte d'armes, ce que Toii appelait adouber un chevalier. l/Ordene de chevalerie de Hues de Tabarie :
Sire chou est li remenbrancfae, De celay qui l'a adoubé A chevalier Y et ordené, etc.
Le Roman de Garin le Loherans :
Fêtes mes frères chevaliers le matin.
Si m'aideront cette guerre à tenir.
Et dit li pères : Volenliers, biax amis.
Il les adoube, et cheyaliers en fist.
Ailleurs :'
Mon droit seigneur qui soef me norri, Qui m'adouba, et chevalier me fist.
Les vieilles ordonnances qui sont dans les archives de la ville de Padoue, veulent que celui qui sera IL 5« Liv. a4
de Ticeua : Faciat se fieri nuUtem ado-
Ibis les exprewloiis les plus ordinaires en ces ocëuîem celles de donner des armes j au lieu de éirtj/aùr an chevalier. Robert Bourron (Ronm de Mertai^ caDJoiiit le mot Radouber avec ceux-ci: (Or Mens fusques à le matins que je t' adouheraj , «r le danmf armes. Dans les aoteiirs latins, il n'y a rien de plus conuMm que ceux de armarCj dm
accipere, dans le même sens.
Le Ranusn de Garin se sert aussi en quelques en- «U de celte fiiçon de parier :
Et si ^ros m ?"^^ comme estes amis^ Qae Vogues armes Tenfant Girberc s'en fiiis, S kaotcmait (foe ii Dos n'en menteîst, Par grant ckierté le tos enyoie icy, Car bien trofasl cberaller en feist
Eq un antre endroit : | I
El cberalier a Tel de Garnerin,
Ccst lî {dos janes de tos les (bis Herol,
(^Iheral fi donne, armes, et ver et gris.
Cêl^t pitmrement la première occasion ou le jeune œntiUmmme prenait des armesj car jusque - là, s'il JêuH trouva ^^^ ^ combats, ce n'avait ëtë qu'à la «iie d'mi chefaBer, et en quaUtë d'ëcuyer ou de ^^IccCesi ce qu'un vieux glossaire appelle armatura 1^ d*«nunl qa'akisas'armait àe pleines armeSy _j -Ju i«Bie dont on qualifiait '
et
valier^ et commençait à devenir soldat , mïlisSj qui était le titre qui lui ëtait donn^. Je sais, toutefois, qu'on peut prendre encore ce mot d^armatura pour les ^exercices militaires, qu'Ammian Marcellin appelle proludia disçiplinœ castrensis^
NOTICE
SGHXSS CHEVAUEBS BE L'âEQUEBUSE ROTALE DE FRANCE (l)^
. jL^ compagnies d'arquebu^ ont une origine très'ancienne. J^U^s remontent, en effet, aux premiers temps de ]a. chevalerie; et maigre toute la distance qui semble séparer Bayard et du Guesclin d'un bon bourgeois de :Meau^ pu de Châlons, on sent que le Père Méûe^trier a pu les considérer comme une bran*-, che 4e cette ancienne institution.
La plupart dd ces compagnies, formées à l'exercice des .^me3 , avaient d'abord agi dans l'intérêt de leur propre défej(ise> contre les vexations des hauts barons et les ennemis de l'Etat. Elles fureu:! par cela méme> utiles ,au tfôpiç; e^ c'est, ce qui porta nos princes à exçijL^r j^'ém^laiion des chevaliers de l'arquebuse, en lei^ accordant divers privilèges et exemptions.
Par lettres -patentes des rois Henri III, Henri IV
(i) Par VEdit C. L.
el Louis XIII, des mois d octobre 1579 , mars 1601 et 161 3, il fut établi que les habitans qui se trouveraient habiles à Texercice des armes pour la défense de leur ville , auraient la permission de s^assembler le premier jour de mai, et de tirer au papegault élevé en Tair; que celui qui Tabattrait serait franc pendant le cours de Tannée de toutes impositions, tutelle, curatelle, et déchargé de logement de guerre : ces privilèges ont été confirmés par lettres - patentes de
Louis XIV-
Suivant d'autres ordonnances rendues en Ëiveur de plusieurs villes de Brie et de Champagne , en mars 1554? janvier 1686, avril 1698, juin et août 1707, février et mai 171 1 , les chevaliers du jeu de Tarquebuse qui abattaient Foiseau , jouissaient de l'exemption des tailles, des droits d'aides et autres impositions, et du logement de gens de guerre.
On comptait en Bretagne trente - trois yilles et bourgs dans lesquels le chevalier de l'arquebuse qui avait abattu l'oiseau , jouissait pendant un an de l'exemption des droits d'aides jusqu'à concurrence d'une ce^ine quantité de vin; par exemple, de vingt tonneaux à Rennes, de quinze à Quimper-Corentin, de quatre pipes à Saint-Malo, etc.
Mais les arrêts du conseil des 27 juillet 1 671 et 21 août 1677, voulaient que, pour être admis à tirer l'oiseau, on s'exerçât un jour au moins par mois, pendant tout le cours de l'année.
Ces privilèges subsistaient encore dans toutes ces villes, avant la révolution.
Alors il n*ëtait point de compagnies d'arquebuse dans le royaume qui ne jouissent de quelques avantages semblables, dont elles devaient la concession et le maintien aux services que nos rois en avaient reçus en diverses circonstances. On les avait, toujours vues déployer leur courage pour la défense du trône-. Elles marchèrent à Tennemi dans les troubles, qui s^ëlevèrent du temps de Henri IV, et même sous Louis XIV: dififërentes compagnies se trouvèrent aux sièges de Saint-Omer, Arras, Aire, Béihune et Dunkerque(i).
La compagnie de Tarquebuse royale de Meaux , dont rétablissement subsistait déjà sous Henri II, possédait des titres de i556, qui n^étaient que le renouvellement de privilèges beaucoup plus anciens, dont elle jouissait alors, et qui lui furent confirmés par Louis XV (2).
Chacune des villes aiBliées à la corporation de Tarquebuse, avait une devise particulière, et se qualifiait par un dicton. Il nous serait facile de donner ici la liste complète de ces villes, avec Tindication des sobriquets, des devises, et des uniformes de chaque
(i) Celle de Paris a figuré dans l'afTaîre de la Bastille, au mois de jaillet 1789. Il existe un journal imprimé du seryice public qu'elle a fait depuis cette époque jusqu'au 3 septembre suivant ; le titre est décoré de cette épigraphe : Fer tela, par ignés.
(2) Extrait du Recueil de pièces concernant le prix provincial de V arquebuse royale de France, rendu par la compagnie de la oiUe de Meaux , le 6 septemlre et jours suimiu, 1778. Meaux ^ 4778, ia-^ia. ,
coo^Migiiie. Nou^ poumons même y jmndre les eouplets qai servaient d^explication aux sobriquets, et dans lesquels une gaitë populaire, parfois un peu vive, ûent souvent lieu d^esprit et de raison. Mais iquelques exemples suffiront pour satisfaire la curiosité des. lecteurs sur un pareil sujet/ Paris, dicton : Les badauds.
COUPLET
Groyeas-rTOiis qae le badaudage Dont il vous platt notts honorer, Eteigne jamais le courage Que nous nous piquons de montrer?
La valeur seule est notre égîde ; Dès que la gloire nous attend,
Rli, rlan, Nous marchons d'un pas intrépide,
Relantamplan '
Tambour battant* ...
Uniforme. Habit , veste et culotte de drap ëcarlate galonnés en or, ainsi que les retroussés; les paremens, revers et collet de velours bleu céleste , galonnés de même que Thabit ; boutons plats dofrés, marquée d^iln arc et d*uiie arquebuse en sautoir, et au-dessus, d'une couronne; épaulette d'or, suivant le grade ;, chapeau bordé en or, orné d'une plume blanche, cocarde de basin blanc; ceinturon et cordon de giberne de buffle, gpionnës en or; épéeàcôte dorée, dragonne bleœ céleste et or; guêtres blanches, col de basin^ blaqc?
cheveux en queue et roSeite; le tout uniforme (i). Meaux. Dicton : Les chats.
Devisé : LudimuSj et non lœdimus.
COUPLET
Ne craignez point Té^atignure, Nojtre devise vous rassure ; Nous ferons pâte de velours^ Enchantés de vous satisfaire;
(i) La création àp la compagnie royale de l'arquebuse de Paris est,$i ancienne, qu'il ne reste plus dans les archives aucun monument qui en fasse connaître l'origine. D'après ses registres, elle aurait mérité par ses services plusieurs priviléges dont elle jouissait, selon les mêmes titres, sous le règne de Louis YI, dit le Gros, en 1108, et sôus celui de Philippe-Auguste, en 1180. Il paraît qu'elle fut régulièrement organisée par saint Louis, en 12^5; approuvée par Charles-le-Bel , en i3a2 ; fixée à deux cents par lettres-patentes de Charles Y, régent du royaume , à cause de l'absence du roi Jean, du 9 ao&t iSS^; confirmée par autres lettres-patentes du même roi,^ en date dû {.août i36g; de Charles YI, des mois de janvier iBqo et 28 août i^io; de Henri lY, du ndois de décembre i6o3; dé Louis XIII, du mois d'avril 161 5'; de Louis XIY,' du mois de décembre i684-; et de Louis aV, du mois d'avril i/So.
Cette compagnie avait le roi pour souverain chef et fondateur, le maréchal àé Brîssac pour protecteur, le duc de Cossé pour colonel, et pour bienfaiteurs lés prévôt des marchands et échevins de la ville de Paris. C'étaient eux qui tous les ans , le jour de la fête de l'oiseau , distribuaient les prix'au VàiBîqiiettrs: i ''
Et nous vous prouverons toujours
Qu'il n'est que cha^ de Meaux pour plaire.
Uniforme. Habit de drap bleu céleste ; paremens, collet et revers de drap Isabelle, doublure de voile pareil à la couleur des revers ; veste et culotte blan* ches; Thabit galonnë en d^argent, ainsi que les retroussés, qui sont attachés par deux fleurs de lis; boutons d^argent aux armes de Tarquebuse, ceinturon de peau blanche avec une plaque empreinte des mêmes armes; épée uniforme; chapeau uni, surmonté d^un panache blanc; bas de soie blancs; cheveux en queue; épaulettes et dragonnes d'argent : les officiers sont distingués par les épaulettes et dragonnes , qui sont différentes suivant leurs grades.
Amiens. Dicton : La franchise.
Devise ; f^a de bon cœur.
' COUPLET
Ignorez-vous notre devise?
La voilà : c'est Va de bon axatr; Notre dicton est la franchise.
Et tous les deux nous font honneur.
Partout où nous mène à la gloire ; Comme soldat et comme amant^ •
Rli^ rlan, Nous volons tous à la victoire,
Rlsoi tan plan
Tambour battant*.
Uniforme* Habit bleu, veste pareille galonnée en
ht; paremens, collet et culotte d*ëcatlate;, boutons tinibrmes; bas blancs ^ chapeau bordé dVr, ëpaulettes Ter; cordelière au capitaine; losange de soie rouge, nélée à frange aux autres officiers.
Brie-Comte-Robert. Dicton : La queue de veau.
COUPLET
Queue de renard on queue de peau.
L'un des dictons n'est pas plus beau ;
Amis, que faîl-il à la chose ^
Il s'agit ici de valeur;
Et tant qu'on voudra, qu'on en glose,
Notre queue suit toujours l'honneur.
Uniforme. Habit gris-de-fer; collet , revers et paremens de velours noir; galons d^or, boutons aux sirmes de la compagnie , portant deux arquebuses en butoir; ëpaulettes et dragonne d^or pour les officiers, ît losangëes de soie rouge pour les chevaliers; veste et mlotte d^écarlate , galonnées en or; bas de soie blancs, [chapeau bordé en or ; cocarde et plumet blancs.
DoAMiLNs* Dicton : Les coqs.
COUPLET
Servons Bacchus, servons l'Amour, Servons aussi Mars tour à tour ; Dans ce beau jour de féie, Aussi vigilans que le coq, A qui bientôt la poule est bac,
En faisant sa.... .
En faisant sa.... >
En faisant sa conquétev
( aso )
Notre hoBntear te rengorge; Et la gloire el Famour Voas disent dans ce jour :
Jamais, messieurs, jamais combien ^oaU l^orgtf
Uniforme. Habit gris-de-fer; collet^ revers et paremens' de yelours noir, etc.
Melun. Dicton : Les anguilles.
COUPLET
De notre angidiiè, Ne faites pas tant de mépris ; L'amour, qui sans tâter pétille, Vous dira lui-même le prix
De notre angmlk.
Uniforme. Habit d^écarlatè; paremens, revers ei collet vert de Saxe, etc.
Dictons des autres villes affiliées au corps de /' a^
quehuse royale de France.
AvENAY. Dicton : Les bons raisins.
Avise : Les goouleurs.
Bar-su A- Aube : L^œil toujours ous^ert.
V Beaumont-sur-Oise ; Les chaudronniers.
Braine : Les corbeaux.
Cambrai : Les friands.
Chalons-en-Champagne : Les maraudeurs.
Charleville : Les brûleurs de noir.
Château-Thierry : Nul ne s'y frotte.
CoRBEiL : Les pèches.
( 3ai )
CouLOMMiERs : Le savouret.
Cregy : La pampille.
Epernay : Les bons enfans.
La Ferte-Milon : Le pimar*
Le Mesnil : Les bus^eurs.
Magny : Les œufs.
Mantes : Les chiens.
Meulan : Les hiboux.
Mézières : La pucelle.
MoNTDiDiER î Les pwmeneurs.
Montereau'tFaut- Yonne : Là poste aux ânes.
]^ogent-sur-Seine : Les bons ms^ans.
Pont-Sainte-Maxence : Les soupiers.
■ ' PoNTOïSB î Les Usuriers.
P^aoviNs : Les roses de ProvinSv
Rethbl-Mazarin : Les volontairei^.
Rews : Les mangeurs de pain d'epice. '
Rozay*en-Bri£ : Les roses.
Saint -Denis: Le cri de France j ou Mcnijoie^ Saint^Denis.
Saint-Di2ier : Les bragardsj ou les braves gens.
Sainte-Menehould : Les chasseurs.
Saint-Quentin : Les canonniers.
Senlis : Les besaciers.
SoissoNs : Les bajreurs.
TaoYEs : Les bons camarades.
Vertus : Le bon vm de P^ertus.
YiLLENAuxE : Lcs jeans-fesscs*
Yitry-le-Beuslé : Les bm^eurSé
Yitry-le-Français : Les Gascons.
EXTRAIT
d'une pièce singulière et peu CCTNlJrUK,
contenant la description 1)B I>4 'ÔRANDÉ'Fi^E 0£ i.*iÀa(^XB!)SI, CÉLÉBRÉS EN 17OO, A,'ÇBALqNJI}-#UB^S^Q|]f|^^\^ '. > j
De tout temps les Bourguigpqi^i^V^^. ^lisiAQpv.iÉné rexercice des armes, que An^mJJOï.ltff^itc^UiiiipiidâDt de la force et de la grandeur d^liSHrs.^c^pS;^. qui jSiHait jusqu^à sept pieds, dii\ qu^e ççll^. de Jjçu^ cpur^ge Ja.la^ passait., si virai qw jl'çmp^euF Yajçiôltiiiieii xi^.uiompba que par lipi3^ jo^ioyei;^ des.A}l^R)I^Ad4y;$e4 |diu»^^fiéfs et redoutabj^iw^ii^n^if.;, : ;. /Â^ -ai j /.rl-i / oS
Nous voyons encore pa^mt ^n^iO^le méfiM io^nation qui éclaia j^d^ 4^tl§ 1^ cba0ip9^jt>QiiiiÎ9^)èrsque sept seigne^W» IwArgiaignTOS^ :m.fla9^d^tlA fontaine - CharJ^H^^v p^[oCbe vRérj^ny^ MutioDem. m tournoi contre un très-grand ii]^QiA.l9'Q^:cfaje¥iilier^ de tons W endroits 4^.l'Eurt>pe,,et demeurèrent ^idorieux à toutes sortes d'armes, è^ présence il^ pluMeittS prmoes et souverains fiss^i^iblés di\ns ladite, ville^ par les soins de Pbilif^€rlêrBoa} ce princei les avait invités
(i) Cette pièce est intitulée : Lftb^^^imma^eur Bi^lGAS^nF Aldermanfurt, à monsifm' ERFRlD£RiG£LpoT ^ touchât^ le grand prix de Châlons -sur- Saône, Dijon ,. Claude Mîchardf 1700, pet. în-i2 de 3i pages. Notre exenîplàire' provient du cabinet de Jamet ,, à qaî l'abbé Satlier, académicien , garde des livres de la bibliollièl^e du roi, l'avait âoniié, comme une curiosité rare, au mois d'avril 1760. {EdU. C L)
^ un somptueux régal, au s^ajet delai^iaUsàace de Char* les, comté deGharoUU, son fîls,;qujk|)aT la suite, Revenant Tunique héritier des grandes et riches seigoe^ir^ Re son illustre père, n^en eutpa&ila modération, et dont au contrairôrla témiériié, en nqus sauytfnt,l&per<^ dit^Pardonnez, s'il. vous plaît, à cette/petite digression : cette noble émulation tant aux armes. t^cienn^a que modernes, tfe ^q De|iouvellert-elle pas à présent pat*mijeux, et toujours: atec un appareil d^gne d'un si noble sujet.
Dijon ayant remporté un grand: prix que 'Beat|n0 ayait gagiié chez eUc») non seulement les villes d0 la profVince fiirent inyiliécis à sa ^eprésejatation, mais ^Un cope celles des prpyinoés voisines. Ce prix,disptiié.pa)f Ulente iville^ , demeuta aux chevaliers de Clftaumont^ leisqucds^ après iquélquè intermission ^ à' çaiMe dft.Li gtierk)Q^:'le rendirent jEivec tous ld$ agrénoiens, ittiagi- 0ahks:6triiiie pompe ;tDès--niagnifique..Ch&low triompha à son KMir : et b^e$t le prix quVlle k'ejMroduit i^c>; taeUement,'et dotit viagt-huit villea s'efforoem, tani qu'elles peuviont, de remporter la gloire^ -liLa situation de eette place est admirable; autreibia elle plut si fort à César, qu'^pj^ y avoir, ajourné quelque temps, il en fit le pridcipal magasin de son armée, et le passage; le plus sûr pour conquester lea Gaules : il jof favt donc; pai 9'étonner si elle est m proi pre et si commode pbur servir de théâtre à de eonsidérâbles actions. t
. La première chosie qui s*est présentée à mes yeux du QÔté de la porte de Beaune , c'est la citadelle ,
oavrage rëgulier dans ses fortifications , et dont les dehors font voir des glacis qui servaient comme d^amphithëàtre , dont plus de dix mille personnes poavaient, à Tombrede cette forteresse et de ses bastions, juger facilement des coups ; la prairie où le prix se tirait étant à leurs pieds^ lieu le plus agréable qac la Sadne étale sur ses bords.
En second lieu, ce furent les villes qui de temps en temps arrivaient ;. je vais les nommer dans rordre où elles entrèrent, depuis le i8 jusqu'au ^ i , sans pré* judice de leurs rangs.
Besançon parut le 20 : le capitaine, lestement coq* vert ^ entra précédé par deux trompettes et un timbalier, vêtus de casaques d*écarlate , à la tête de rinqua;nte chevaux en très-bon ordre ; au milieu de la compagnie, le guidon portait Taigle éployée à double tête de sable en champ d'or, dans son étendard àt soie cramoisie, h. fond d'or et frange de même ; deux carrosses attelés de six chevaux chacun étaient pleins de très -belles dames et damoiselles qui accompa* gnaient cette chevalerie ; deux fourgons couverts de tapis de même livrée , et quatre chevaux de main fi* nissaient cette marche.
Dijon arriva le 2 1 : le capitaine , bien Ëiit de sa pe^ sonne, et lesle autant qu'on peut Tétre, ayant devant lui deux trompettes et un timbalier, était suivi de sa compagnie, aussi de cinquante chevaliers, braves, va* leureux et bien montés; le guidon tenant son étendard de brocard isabelle kfond d'or, frangé de même, 00 était relevé en broderie l'écu de ladite ville , portant
eii chëf^ mi -parti de France et de Bourgogne, et en pointe de gueules à deux arquebuses en sau« loir, et par-dessus la devise : Non nisi nobilibus^ le tcmt pareillement brodé. L'officier qui portait cel^ étendard me parut avoir si bonne grâce, que> curieux de savoir soi^ nom, je le demandai à Tun d'iceux, qui me répondit en notre langue l' Er Quille liarder Stuppen^ si je ne me trompe. Suivaient deux fourgons couverts de tapis fleurdelisés , et quatre cbevaux de maiii superbement, enbarnachés.
Le même jour, le capitaine de Mâcon , richemient babillé, devancé par deux trompettes et un timbalier, vint à la télé de cent cinquante cbevaux , tous gens de mise, au milieu desquels le guidon tenait un étendard violet foncé d'or et d argent , frangé de même, et décoré des armes de ladite ville , figurées en broderie. Deux foui'gons couverts de tapis de pareilles livrées et quatre chevaux de main finissaient celte marche.
Tandis qu'il entrait d'un côté, on vit remonter par eau un caramousat à la turque, peint en dehors, tapissé en dedans, sur lequel étaient quaniité de beautés vêtues en babils de sultanes ^ lesquelles mirent pied à t^re au son de leurs violons; on voyait les armes de cette ville peintes autour de. ce bâtiment, suivi d'une espèce de brigantin peint cle même, et armé de douze.pièces de canon , desquelles trois, à demi-lieue de Çfaâions, donnèrent ;ivis de leur venue, puis étant rechargées, firent. le salut dans le port avec les neuf II. 5® Liv. a 5
aulresy qui leur fut rendu par un pareil nombre de ceux de la ville.
Les chevaliers de Beaune j tous vêtus de fine et pareille étoffe^ avantageusement montes , suivaient leur capitaine j distingtié par un riche habit , quatre trompettes sonnant la marche à sa tête; Tëtendard da guidon était un brocard à fond d*argent , vert et isabelle, frangé de niêmè, sur lequel paraissait en broderie reçu de ladite ville, portant d'azur à uneYierge d'or : derrière , deux fourgons et quatre chevatrx de main suivaient.
Autun entra de même manière , commandé par son capitaine , et avec son ancien et riche étendard. On voyait sur les officiers et chevaliers briller encore cet antique et noble air de leurs ancêtres, quand leur auguste cité était soror et œmula Romœ.
Dôle , sous le nom de Mauniere^ à cause du pas qu'elle dispute à Besançon ; Lons-le-Saunier, Arbois, Saint - Claude , Poligny; d'un autre côté, Avalôn, Cbâtillon, les fameux et renommés Nuitons, pèlerins de la Mecque ou de Saint- Jacques (je ne sais pas lequel); Chagny, Nolet, Couches, Louan, Charolles, Tournus, Cl uni, Mont-Cenis, Saint- Jean-Goux , ne cédaient qu'en nopibre aux précédentes villes, tant par la richesse de leurs étendards que par la propreté de leurs habits et équipages, leurs compagnies étant très-magnifiques et en bel ordre.
Les chevaliers des villes de dessus la Saône., à l'imitation de Tournus; savoir : Auxonne, Saint- Jeande-Lône, Seurre, Verdun, quoique bien et pr(^re-
ment montes , avaient sur la rivière des barques eu forme de gondolaches vénitiennes, ornées de giran* doles et panonceaux voltigeans. Ces petits bâtimens portaient les nymphes habitantes de ce fleuve , escor^ tées par de petites barques chargées d'arlillerie, lesquelles firent le salut à leur arrivée, qui leur fut rendu aussitôt; puis Ton mit pied à terre au son de plusieurs instrumens; après quoi tout fut promptement et commodément logé.
Jamais précaution n'a été mieux prise que celle de M. le maire, aidé de MM, les échevins et autres officiers de la magistrature , ni Ton n'a jamais vu libéralité pareille à la leur : non seulement ils donnaient des vins exquis avec profusion^ mais encore de toutes sortes de mets les plus rares et délicats que la fertilité de leur climat peut produire ; en un mot , tous les sens ont été charmés par leurs soins.
Toutes choses étant parfaitement bien disposées, le dimanche 22 août 1700, sur les trois heures . aprèsmidi, l'assemblée générale des villes se fit en la place jSaint- Vincent, lesquelles furent conduites en ordre •jusquà l'Hôtel -de -Ville par une compagnie de trois cents habitans sous les armes, commandés par leurs officiers : on distribua à chacune d'icelles une cartou- >che, où était peinte une couronne de laurier, et aii milieu, son nom en lettres capitales; puis on se mit eii
marche.
Les magistrats les premiers, précédés par la susclite infanterie, au son des instrumens militaires, et Élisant porter devant eux la vaisselle d'argent desii-
née pour le prix y dans une espèce de bùfiet percé à jour ; après quoi défilaient les compagnies , chacune en leur rang, avec leurs fanfares. On voyait de riches tapis de Turquie à toutes les fenêtres des maisons du quartier Saint -Georges et de la Grande -Rue, d'où mille beautés mignonnement parées pouvaient voir la .cérémonie ; elles étaient proprement coiffées , et sur leurs coiffures on voyait de semblables livrées à celles de leurs maris, ou bien, quand c'étaient des filles, à celles de leurs amans.
Tous étant arrivés au lieu marqué pour la gloire, quarante belles loges proprement bâties et alignées, reçurent, chacune, la ville qui lui était destinée; entre autres, une grande et magnifique, d'architecture corinthienne, garnie d'énigmes et d'emblèmes à la louange du roi, s'élevait, fière de porter l'étendard blanc sur son fronton; c'était celle des magistrats et de la compagnie de Châlons, qui avaient eu soin de dresser à côté un grand pavillon sous lequel il y eut table ouverte tant que le prix dura.
Le concours du peuple fut si grand pour voir commencer cette cérémonie , qn^h. peine l'aurait - on pu nombrer : le maire et le lieutenant du roi de la citadelle, accompagnés de tous les capitaines, demeurèrent au Pas, à la portée duquel les mesures étant prises, on planta deux cibles, l'une du côté de la ville et l'autre de la citadelle ; après quoi le signal étant donné par un coup de canon, la mousqueterie fit trois salves, qui n'étant pas encore achevées , les canons de la citadelle ^ de la ville et des bâtimens (qui étaient sur
Teau) firent si grand bruit pendant une demi-heure^ qu*on n^aurait pas entendu Dieu tonner; les timbales , tambours, trompettes, hautbois, bassons, fifres et autres instrumens de guerre et de joie , tout cela mêle au cri continuel de vwe le roi! pendant que le canon ronflait, faisait un tel tintamare, que les spectateurs en éprouvaient la plus agréable surprise.
Après cela, un grand silence suivit, qui donna lieu aux deux che& de guerre et de police de tirer chacun* et en même temps leurs coups dans les deux cibles susdites: tous deux rencontrèrent fort juste ; et comme la nuit approchait, ce fut assez pour ce jour-là ; si bien qu'on rentra en même ordre dans la ville qu'on en était sorti.
Pour qu'on le pût faire plus facilement, les fenêtres étaient garnies d'illuminations; et les principaux bourgeois avaient fait préparer force bouteilles de vin décoiflFées à leurs portes, pour rafraîchir les chevaliers altérés à leur retour, tant par la fumée de la poudre, l'ébranlement de l'air, que par les cris dewve le roi si souvent redoublés; l'on remarqua même quelques ofiiciers des cours supérieures, qui ont des maisons sur la Grande-Rue, qui les invitaient le verre d'une inain, la. bouteille de l'autre, de prendre la passade.
Suivies huit heures du soir, on dressa des tables dans le lieu le plus spacieux de la ville, où quatre cents personnes pouvaient être largement placées, et ces tables étant couvertes d'une chère entière; les^ magistrats, les capitaines, les lieutenans, enseignes et plusieurs chevaliers des villes s'y assirent. D'abord
de tout ce qui s^exerce en pareille rencontre, y fat donné, puis on tira quelques volées de canon.
Les deux derniers jours, ^4 et a5, on acheva de tirer le prix avec la joie ci -devant décrite; chacaa se comporta de son mieux ; mais comme le sort des armes est inégal et que la fortune donne à Tadresse et à la hardiesse, Châlons, par ces deux endroits, a su se conserver le premier* prix ; Dijon a remporté le
« et on va le frapper du poing fermé. II faut de l'adresse en <c cet exercice; car le chat, qui est attaché p^ur les pieds de « derrière , ayant les dents et les deux pattes de devant li- <c hres, égratîgne ou mord fortement ceux qui ne sont pas <r assez prompts à le frapper. On court l'anguîHe sur Peau; «( et quand elle a été huilée, il y a plaisir de voir bondir en « l'air et tomber dans la rivière ceux qui manquent la prise, <c après avoir été guindés par la corde, qui est tendue d'an <c bord à l'autre. Les bouchers courent l'agneau enfermé <c dans une cage tournante de bois , garnie de nerfs de <c bœufs, qu'il faut rompre avec des masses de bois, et faire « tomber l'agneau, celui qui l'a tiré dehors ayant le prix. Ce <c sont ces exercices, et quelques autres semblables que l'on (c peut permettre au peuple ; mais on ne devrait pas souffrir « que la canaille s'exerçât à courre la bague, qui est un te exercice de gentilshommes et de cavaliers. £n Italie , il y « a des jeux ou il n'y a que la noblesse qui soit admise, par- « ticulièrement à Florence.
.<c Entre les courses risibles, les Italiens ont celle du seau «r plein d'eau , contre lequel on court avec des lances ; et si <c l'on ne fait pas de bons coups, le seau, qui se verse, ce mouille celui qui l'a touché. » (Extr. du Traité des tournois et carrousels, par le Père Ménestrier, p. 346.)
second^ Saint- Jean -^ de- Lône le troisième, Seurre le quatrième 9 Autun le cinquième, encore Dijon le sixième, Louan le sepii^e; le huitième et dixième , encore Châlons, etGhaumont le neuvième.
Ceux qui n'ont rien eu n'ont pas laissé d'être con«* tens, car ce n'est pas l'intërét, comme vous savez, qui conduit à ces sories de £ête&, mais seulement la gloire et la joie. Ceux qui n'ont pas eu, part à la pre-« nûère n'ont pas échappé la seconde, car la fortune et les armes sont journalières; ainsi la joie leur a inspiré mille gaillardises. Le jour ce n'était que bacchanales ^ et Idi unit que mascarades, comédies, soupers, bals,r symphonies, collations, et les liqueurs étaient les di-i yertissemens des gens de distinction; on jouait même de telle force, que j'en ai vu bon nombre s'en gratter où il ne leur démangeait pas : pourquoi jouaient-ils?
Yoici une particularité qui vous divertira : sept ou huit bons frères, compagnons tondeurs, non de draps, mais de bouteilles, s'étant attroupés, jurèrent société indivisible, tant que le prix durerait, sous le nom de la compagnie de Talent^ auxquels on fit couler le vin des Cimaises par un agréable ruisseau (Ruisseau c'est le syndic de Châlons) , et pour que nul ne contrevînt , ils consignèrent chacun dix louis d'or entre les mains du plus ancien pour fournir k la dépense, étant convenu que si quelqu'un d'entre eux s'avisait de régaler quelque dame ou demoiselle en particulier^ pourvu que la dépense n'excédât pas un louis, il en serait cru sur sa parole , et cela lui serait remboursé des deniers du fond commun.
. Ces frères fredons se campèrent au Dauphin, à qui ils laissèrent Teau, gardant le vin pour eux. Au lieu que les autres; villes n^avaient qu'uh étendard, cette compagnie en avait deux, un blanc, de fine étoffe diamantine de Maursault (i) pour le matin, «t l'autre de taffetas vermeil comme rose, de la manu&cture de Mercurei^ pour le soir, lesquels étendards passaient de main en main, parce que cette compagnie était anarchique. Au troisième jour il fallut renouveler le fond, tant on j allait vite, et il n^était pas permis de dormir plus haut de quatre heures, \ cause de Taversion qu'ils avaient contre Toisiveté ; si bien que d'abord qu'ils étaient debout :
L'an, le meilleur enfant du monde, CoifTé d'une perruque blonde,.
Sur son minois peint de vermeil, Portant un nez carré, pareil A celui du père Silène, Apostrophait sa tasse pleine ; L'autre, bâti en franc-tanpîn, Aux cheveux bruns, au même teitit^ De sa grosse voix masculine Composait fredons de cuisine, Sonnant du couvercle des pots Un carillon mêlé de rots ; Puis des replis de la fumée.
Sortant de sa pipe allumée.
De chimères remplissait l'air,
^ (i) Allusion au vin de Meursault, l'un ii^ts meilleurs cantons de Beaune. {Eâity
Crainte d^étre surpris sans rert;
Cela yeut.dîre sans rien faire*
Celui-là promenait son verre
Plein de vin, sur le bout dii doigt.
Deçà, delà, et de sang-froid, ■
Sans en pancher la moindre goutte,
Lui faisait enfiler la route
D'un estomac où le jambon.
Le cervelat, le saucisson
(Quoiqu'un mordant critique en die)
Tenaient tous trois académie.
D'aucuns, en concert de cinq voix,
Chantaient de Bacchus les exploits,
Quasi tout nus, le ventre à table.
Enfin, de manière agréable.
Tous célébraient, faisant chorus,
La défaite du roi Porus.
Ils brisaient bouteilles et verres, vides s^entend^ raient vitres, fredonnaient enchantant, chantaient V fredonnant , jetaient la maison par les fenêtres et; s fenêtres par la maison ; quand par hasard un vignen de Dijon passant par-là, reçut un' soufflet d'aune lanche, si rude, qu^après Tavoir ramassée, il dit en 1ère :
' L'ai jami, lai vou son ce jan
Qui mon presque ebôUai lé dan ;
Ai ni allon pa de main-mo^te :
Ma regadé voi de quei sotte
Ai mai von érivai le groin?
Yoi ! quei diale de cô de poîn l
L'oraille, lai joue m'en fremille; j . . :.if
Recommencé, messieu lé drille ^ M
Tené, voilai Fautre coûtai, Ancor un liéyre, sai vo plai*
A peine eut-il achevé le dernier mot, qu^nn cuis* sard de chevreuil lui frisant Tautre joue, enleva son chapeau, et tous deux tombèrent dans une cave voisine, où ce vigneron, comme je mUmagine, est fort embarrassé à les chercher.
La menue populace prenait sa part de la joie; mais la vapeur du sirop vignolat qu'elle avalait un peu outre mesure, donnait sujet à des petites pièces tragi-comiques, où la danse.,, les gambades, et quelquefois les gourmades, composaient des scènes entières; c'étaient d'autres divertissemens , recevables dans leurs espèces.
Voilà , monsieur, à quoi j'ai employé mon temp en cette ville , d'où je partirai demain pour retourner au pays, où je pourrai mieux vous assurer de bouche que par écrit que je suis entièrement ,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Bricarstrif Aldermanfurt.
Histoire du double osea du jeu de V arquebuse {i) de Dijon ^
de Cassieu Brâ.
Voici éne histoire plaisante
D'un oseà qu^on plante et replante,
(i) L'arquebuse avait remplacé Tarbaléte dans ces jeux militaires* Les compagnies primitives étalent des arbalétriers, (J&Kfc)
Oseà ébâUai por Chaufâi Qu-on é revoisu tô d'un cô, Niché su le bou de lai parche* Le crà qui s'énvôli de F Arche, Je ceiide été de se pairan Et le tron de son peire gran.
Le tron ! c!ëto hé lai raicéne ; Car enfin crà qui se promène, Qui vai, et qui i^yén fôjor C'at un crà qui sçaî hé dé tor, Et You ça qu'ai fau qu'ai s'éborge# Chaufô n'aivo ran que de l'orge, Ancor bé cré, xnonsieu Cinqfon Me norriré comme un pîngeop, Pingeon grà, pingeon de vôleiret Jaibôtô-tei de tel maneire, Que chécun dire, me yoisan, Voilai un crà qui en vau cen.
J'aivô gran pô que d'aivanture Queique frenaillou de prdcure Faisan un cô de maulai droi Ne m'ébôllisse et feusse roi.
Ici dan lai chambre de ville.
Je ne crain sarjan ni sôdrille ; Je prétan y vivre en repô :
Aidieu, aidieu ancor un cô ; Vo 3écle mouillé, vos ôzeire Chaufô santé lai grenouillère; Et vo prôcurou, sai vo plai^ Lé crà n'ont jaimoi de prôcai.
Sai lo survén queique quairelle« Aicô de bec, de grife et d'aile.
Ai lai finisson su le chan :
Si bé don, qu'ai Dieu vo queman.
DES AIDESCHEVELS DE NORMANDIE
APPELÉS AIDES COUTVMIERS (i).
Les aides-chevels, ou aides-chevaleries , étaient un droit que les vassaux payaient à leurs seigUQurs lorsque son fils aîné était créé chevalier, et en diverses autres circonstances. L'exercice de ce droit était soumis, en Normandie, à des règles particulières. L'auteur de la Dissertation dont on donne ici l'extrait, s'attache à prouver : i* que la chevalerie est de Fessence du fief, fondée sur la loi primitive des fie£, dont il rapporte les dispositions ; 2° que le père n'a jamais cessé d'avoir droit de faire son fîls suné chevalier, en ce sens que c'était , autrefois, le vouer à la profession des armés, lui imprimer le caractère de Fhomme de guerre propre aux nobles possesseurs de fiefsj que l'aide-chevalerie est dû (2) en cette circonstance , parce que le fils aîné est l'héritier du fief, et que les fiefs ou chevaleries ayant été instituées pour le service militaire, il est jtiste que les vassaux contribuent aux frais d'une institution dont le premier devoir est de les protéger et de les défendre.
Tel est l'objet des recherches de de Jort. Nous le laisserons s'expliquer lui-même.
(i) Extrait d'une Dissertation sur les aides-cheoels de Normandie, par de Jorti Rouen, 1706, în-12.
(2) Nous suivons l'auteur, cpiî fait ce mot masculin ; d'autres l'emploient au féminin.
' Il y a en Normandie trois aides-chevels; ainsi tiôm*^ mes y parce qu*ils doivent être payés aux chefs-sei-' gneurs : L'un, quand Vaîné Jils du seigneur est fait chesf aller j et s'appelle aide de chevalerie; l'autre, quand son aînée fille est mariée ^ et s'appelle aide de mariage; et le troisième, pour racheter le corps de son seigneur de prison^ quand il est pris en guerre faisant le service qt/il doit à cause de son fief j et est appelé diiàe de rançon (i).
Berault etBasnage, commentateurs de la coutume de Normandie, ont écrit qu'il fallait être chevalier de l'ordre du roi pour avoir droit de faire payer aux vassaux l'ordre de chevalerie , et en cela ils se sont mépris.
L'aide de chevalerie , selon la coutume de Normandie, est un droit féodal sur les vassaux, fondé Éïxt sur la loi primitive du fief, biôn plus ancienne qu'au-
Il II — — ■ — - - - — - - ^ - . - . \ ^
(i) L'aide de chevalerie n'était pas un droit exclusivement pro|»*e aux seigneurs normands. Ce privilège existait sous difTérentes formes dans plusieurs autres localités. Telle était [a châtellenie de Poitiers, dont les babitans devaient à leur seigneur les droits d'aides, à sa nouvelle chevalerie. En cette occasion, les coutumes et les censîves doublaient dans les châlellenies de Niort, de Montmoriilon , de Saint- Maîxànt, de Doblans et de Rochechouart en Poitou. Aux trois circonstances indiquées ci-<lessus, il faut ajouter celle de la croisade ou du oùyage à* outrer-mer y qui était encore un tnotif d'aide. L'impôt qu'on établissait pour l'acquittement de ces divers droits était appelé taille aux trois ou caioa quatre cas^ ( Voyez la Roque, Traité de la noblesse, c. 2 ; les Coutumes d'Anjou^ art. 128; de Tours y art. 91J de Poitiers , art 188, etc.)
(Edit C. L.)
(4oô)
cun ordre de cheyalerie. Notre Côuiuipe à été rédigée du temps des ducs de Normandie , qui n'ont point institue d^ordre particulier àe chevalerie : elle n^a donc pu avoir en vue la chevalerie d'ordre, et cela prouve que le sentiment des commentateurs n'est pas juste.
L'aide de chevalerie est dû au père , pour l'aider à faire son fils aîné chevalier; il ne &ut donc pas dire que le vassal ne serait ténu de payer ce droit, que quand son seigneur serait fait chevalier du Saint-Elsprit.
D'ailleurs , l'ordre du Saint-Esprit n'a été institué que pour cent chevaliers, qui sont le roi , les princes de son sang, et les plus grands seigneurs de son royaume: il n'y aura jamais parmi les seigneurs normands qu'un petit nombre de chevaliers du Saint-Esprit, encore fauduait-il, pour donner lieu à notre aide de chevalerie, que <;es deux-circonstances nécessaires se rencontrassent ; savoir : que le chevalier fût fils aîné , et que son père fût encore vivant, puisque l'aide de chevalerie est dû au père , ce qui ne se rencontrerait pas dans un si petit nombre : mais supposé que cela arrivât par hasard, il serait contre la bienséance d'exiger des vassaux un droit pour aider à aller recevoir du roi une faveur du premier ordre, telle que serait la cheyalerie du Saint- Esprit, dans laquelle les vas*» saux n'auraient aucune part.
' Si les commentateurs dont il s'agit avaient remonté plus haut dans l'ancien texte de la coutume, ils auraient trouvé ce que c'est que cette chevalerie qui dépend du père qui fait son fils chevalier, et du fils qui est fait chevalier. Us auraient connu que le che-
( 4oi )
valier, selon notre coutume , est rhoïnme de 6ef tjùî doit faire profession des armes; que le fils aîné, qui est rhéritier du fief, doit être élevé dans là même profession des armes, pour apprendre à desservir son fief; que le seigneur de fief est appelé miks (à mi- /fi^/Vf),, parce qu^il fait profession des armes; que soa fief est dLipçe\é feudum loric<B.j fief de cuirasse, ou dje haubert , qui est Parme défensive du cheValie(r ; qu«8 cet homme de fief fait son fils aîné chevalier, quand il le met au rang des autres chevaliers, c*est-à-dire des seigneurs de fiefs, pour servir comme eux en équipage de chevalier ; que la forme de notre cheva* lerie, qui a toujours été le service militaire, n'a point changé ; et que quand le père fait son fils aîné che* valier de cette chevalerie, l'aide de chevalerie lui doit ^tre payé par ses vassaux, suivant la disposition de notre coutume, de laquelle il est bon de remarquer les paroles pour en connaître Tesprit.
La coutume de Normandie fut anciennement ré*-
digée en latin. Le litre 35, intitulé de Capitalibus
auxiliisj est en ces termes : Post prœdictay de ca*
pitalihus auxilus Notmanniœ videndum estj quœ
ideo capitalia dicunturj quia dominis capitalibus
sunt reddenda ria. Tautem sunt capitalia auxilia
Normaniœ : primum videlicet ad primogenitum
Jiliumdomini sui in ordinem mïlitiœ promo\>endum ;
secundum videlicet ad primogenitam Jiliam domim
maritandam; tertium videlicet ad corpus domim
sui de prisonid redimendumj cum captus fuerit pw
guerrd ducis Normaniœ. Ex his patet qubd auxi-
II. 5® LIV
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Uum militÙB debetur càm pritnogenitus in mûitem promovetur; primogenitus autem est ille qui progeniturcB obtinet dignitatemj et hoc idem est intelligendum de auxilio maritali.
Il y a nne traduciion de cette coutome latine en vers français. J^en ai tu un manuscrit qui doit être du quinzième siècle. Yoilà les paroles du même titre dei aides-chevels :
Des aîde& de Normandie cheTels
Est raison que près die,
Et chevels pour ce tenues, .
A tous chiefs seigneurs ^ont rendues.
Us sont trois aides-cheveles
En Normandie, qui sont tdes :
L'une à Taisné fils, son sire
Faire dieralier et élire ;
La seconde à la fille aisnée
A son seigneur être mariée ;
La thierche est à rançon faire Pour son seigneur de prison traire, Quand son corps est pris pour la guerre Au duc en confort de la terre :
Et par ce apert-il que l'aide
Est due dé chevalerie,
Quand le premier ney est vu
Estre en chevalier pourvu.
Ensuite, notre coutume fut traduite en français et commentée; c'est celle-là que nous appelons Vanciencoutumierj dont voilà le texte duménaie titre 35:
a Après convient veoir des chevelx aides de Nor- (( mandie, qui sont appelles chevelx j parce qu*eDes
a doivent être payées aux chiefs seigneurs , en Nor- (( mandie , à trois chevelx aides : Tune est à faire Taisné « fils de son seigneur chevalier; la seconde à son aisnée (( fille marier ; la tierce à racheter le corps de son <( seigneur de prison, quand il est pris pour la guerre « au duc. Par ce apert^il que Faide de chevalerie est « dû quant Vaisné fils son seigneur est fait chevalier; (( Faisné fils est cil qui a la dignité de Taisnesse, et (( ce même doit Ten entendre de Taide de mariage. )>
Il résulte des paroles de notre coutume , que Taide de chevalerie est un droit féodal dû pour établir le fils aîné du seigneur dans Tordre de milice et de chevalerie 7 in ordînem militiœ promonendunij au rang, condition et qualité de chevalier; qu'il est dû quand le fils aîné in militem promos^etur^ est établi chevalier, quand il est vu être en chevalier pourvu, quand il est fait chevalier.
On peut^ dit Rouillé, premier commentateur de la coutume de Normandie , « sur le chapitré des aides , <i Élire plusieurs questions : la première , le seigqeur c( a un fils et une fille, le seigneur va de vie à trépasse sèment, l'aisné se fait chevalier, et aussi marie sa (( sœur ; savoir si les hommes luj doivent payer aide ce de chevalerie et de mariage. L'en peut répondre à (( la question , que les hommes n'en payeront rien , car a les aides sont deiîes au fils aisné et à la fille aisnée ; ^ « et puisque leur père est mort, il ne sont plus ne fils <c ne fille, mais sont seigneurs, et aussi ils ont de quoy « se mieux pomrvoir qu'ils n'avoient au devant de la (( miort de leur père; car le fils a la seigneurie qu^Ie
<c père avoit ; et pour ce j il se peut mieux faire che- (c valier, et aussi pourvoir sa sœur de mariage , et luy (( bailler sa part : ensuite ce commentateur fait une (c autre question. La seconde question, dit-il, est un « seigneur à plusieurs fils, il fait son aisnë fils che?a- (( lier et marie sa fille aisnëe, et luy aident ses hom- « mes; après, iceux fils et filles meurent, le seigneur « veut après faire son aisné fils chevalier, et marier (( son aisnée fille après celle qui est trépassée; savoir (( si les hommes luy seront tenus Ëiire aide , comme « auparavant avoient fait. L'en peut répondre que non, (( car ils ont fait Taide une fois, et aussi doivent esue (( quittes; le texte met qu'ils ne doivent faire que une (( aide de chevalerie et une aide de mariage qui est (( deiie au seigneur, et laquelle luy a été payée ; mais « s'ils n'avoient payé les aides , et Taisné fils et Tais- (( née fille du seigneur étoient allés de vie à trépas (( sèment, sans qu'ils eussent payé les aides,, et le (( seigneur faisoit son aisné fils chevalier, après celuy « qui est trépassé, et marié son aisnée fille après, celle « qui est trépassée, ses hommes luy seront tenus faire (( lesdites aides de chevalerie et de mariage. »
Ce premier commentateur a donc cru que le père faisait son fils aîné chevalier, quand il le mettait en état de servir en équipage de chevalier; car il n'y a que cette chevalerie qui dépende du père, et qui soit la chevalerie qu'entend notre coutume ; mais il s'est mépris de croire qu'on puisse devoir au même seigneur, au même temps, aide de chevalerie pour la chevalerie 4e son fils aîné, et aide de mariage pour
le mariage de sa fille aînëe; car, suivant le texte de la coutume, Faide pour le mariage de la fille aînëe n*est dû que quand la fille aînée a la dignité de Taînesse, qui est le fief, et quand son mari, qui devient rhëritier du fief, est obligé , comme le fil§ aîné , de Élire profession des armes ; c'est pourquoi l'aide qui est dû au père en ce cas, est appelé aide de mariage j parce que c'est le mariage qui y donne lieu ; autrement je ne vois pas de juste fondement à l'aide de mariage ; mais quand le père n'a que des filles , et qu'il marie l'aînée, l'aide de mariage lui est dû, par la raison qu'elle a la dignité de l'aînesse; et si dans la suite il a un fils, et qu'il se fasse chevalier, l'aide de chevalerie lui sera aussi dû par la même raison , qui prouve bien que les aides-chevels ne sont point venus d'une simple courtoisie des vassaux, tournée en droit et en usage par la suite , comme l'a cru Godéfi:oy, autre commentateur.
Le texte de la même coutume prouve que les seigneurs de fiefs sont chevaliers. Ce point demeurant constant , il sera facile de démontrer que le seigneur, qui est chevalier par son fief, parce qu'à cause de son fief il doit service militaire, fait son fils aîné chevalier, quatid il le met en état de servir en équipage dé chevalier : or, que les seigneurs de fiefs en Normandie soient chevaliers, nommés dans le texte latin, milites j il y en a une preuve incontestable tirée du titre ^5, intitulé de Exercitu duciSj où sont ces paroles: Exercittis autem quandoqUe diciturj auxiUum il" lud pecuniale quqd concediù princeps NormanhUB
facto exercituSj per quadragptta diesj servitio baronîbuSj 'vel mïlitibus de illis quitenentde eisfeodum. On voit bien que la coutame parlant des barons et des chevaliers, entend les propriétaires des fie&, puisqu'elle parle des droits fëodaux dus par leurs vassaux.
On en tire encore la preuve du titre i5, intitulé de MonetagiOj du fouage et monéage, où la coutume déclare ceux qui en sont exempts en ces termes :£x hoe tamen exempti sunt religiosi et elerici infrù sacros ordines jam promotiy et setvîentes ecclesiamm feodisy et beneficiatij et omnes milites j et omnes de milite et uxore proprid procreati ; et voilà les paroles du traducteur : (c De cet aide sont quittes tous re« (( ligieux , tous clercs qui sont en saints ordres, les « sergens fieffés des églises, et tous ceux qtd ont bë* (I néfices en sainte église, et tous les chevaliers et les (( enfans qu^ils ont de leurs femmes épousées ; » c'est que la coutume admet deux sortes de milices exemptes du monéage; la milice ecclésiastique, ainsi qu^elle la désigne, et la milice séculière, qui est la chevalerie.
Dans la première, elle comprend les religieux, ceux qui sont engagés dans les saints ordres, les bénéficiers, qui, à cause de leurs bénéfices, ont fonction dans Téglise, et ceux qui desservent les fie& des églises ; car c'est ce que la coutume entend par ces mots : Servientes eùclesiarum, feodis ; et non pas les sergens fieflFésdes églises, comme on l'a traduit, parce que les gens d'église desservaient aiîtrefois , ou faisaient desservir leurs fiefs, jusqu'à ce qu'ils en ont iké temples j et la coptume comprend dalis la miKce
séculière tous les chevaliers , c'est-à-dire les seigneurs de ûefs et leurs enfans nés en légitime mariage.
Le premier commentateur, qui a dit que par ces mots ftoiis chevaliers j sont entendus tous nobles, parce qu'on Tavait entendu de même du temps qu'il n'y avait que les nobles qui possédaient les fiefs , et qui servaient à cheval , a donné lieu à une extension qu'on a depuis suivie, en déclarant tous les nobles exempts de fouage, contre la disposition de la coutume, qui n'a entendu parler que des nobles tenans, qui sont les seigneurs de fiefs, n'y ayant qu'eux qu'elle appelle chevaliers ^ en latin milites; car les nobles ne sont point exempts des charges publiques par le privilège de leur naissance , mais par le service militaire qu'ils doivent et qu'ils rendent ; autrement, ce serait un étrange renversement dans l'Etat , si les nobles, qui sont plus étroitement obligés de le secourir, lui devenaient inutiles par leur qualité de noble; et l'on voit, par la suite du même. article i5de la coutume, qu'elle entend par les chevaliers, les nobles tenant, qui sont les seigneurs de fie6, soit pleins fiefs ou portions de fie&; car après avoir marqué ceux qui sont exempts du monéage, comme je le viens de dire, elle ajoute ces paroles : Omnes etiam qui habent in membro loriccBj prœposUumj vel fomariumj vel molendinariunij diim tamenfurtiumj vel molendinum bannum habeantj hahebunt de ipsis quitanciamj et in baroniis singulis septem servientium haient baronesj de monetagio libertatem. Car si ceux qui ont un membre de fief de haubert peuventexeq[q>ter
leur prëvôt) leur fournier et leur meunier, il &ut bien qu^ils soient eux - mêmes exempts ; ceux donc qui ne possèdent que' des membres de fiefs de haubert, sont compris sous le mot milites; on les appelait autrefois parvi milites j comme Ta remarqué M. du Gange : Milites parvi j id est inférions ordiniSj et qui seivitium miUtare integrum non prœstabant. Il cite une ordonnance de Tëchiquier d* Angleterre en ces termes : Isti sunt milites de baronid Drogonis jui^nis de Monte acuto/de parvis miUtibics corrùtis Moretonj quorum très milites rvonfaciunt nisi qumtàm duo debentjacere de cœteris baronibus AngUœ; et cela prouve encore que les propriétaires de fie& sont les chevaliers qu^entend notre coutume.
En voici une autre preuve déduite du titre 24 de Assisiaj où sont ces paroles : Est assisia eongregatiOj cum justiciarioj militum et virorum certo loco et certo termina quadraginta dierum spatium condnenteSj, per quos de auditis in curid judicium et justitia debeat exhiberi. Assise est assemblée de chevaliers et de sages hommes avec le bailli , en certain lieu et certain terme, qui contient l'espace de quarante jours, par quoi jugement et justice doivent être faits de choses qui sont ouïes en cour. Or, on ne peut pas douter que les chevaliers qui devaient juger avec le bailli, ne fussent les seigneurs de fiefs, si Ton fait attention que le seigneur de fief devait double service , l'un à la guerre et l'autre à la cour, et exercice de la juridiction du seigneur pour y rendre justice , ce que notre premier commentateur savait bien
apparemment; mais il dit quHls n^étaient tenus d*y aller, si on ne leur faisait savoir; car il s'ensuivrait, dit -il, grant vexation ^ despense et travail aux .chevaliers de Normandie.
Voilà enfin ime dernière preuve tirée du titre de SubmonitionibuSj qui est le soixantième : Sciendum est quod barones subnionendi sunt per bal-livunij vel per mcecomitem, vel per servientem spadœ principalenij in prœsentiâ quatuor militum ad minas j ex quorum testimoniis submonitio robo* retur. « L'en doit sçavoir que les barons doivent estre « semons par le bailly, ou par le vicomte, ou par le mais* (( tre sergent, par devant quatre chevaliers, au moins, (( qui puissent porter témoignage de la semonce. » Nous avons déjà montré qu'il n'y avait point d'autres chevaliers que les seigneurs de fiefs, lesquels étaient au-rdessous des barons : les quatre chevaliers qui de-» vaient assister à la semonce du baron , étaient donc des seigneurs de fiefs, qui n'étaient chevaliers qu'à cause de leurs fiefs. En effet , ce mot militia^ qui signifie chevalerie j signifiait autrefois yîe^ comme l'a remarqué M. du Gange : MilitiUj alihsfeudum militisj etfeudum loricœ; terra quœ militem débet in expeditione; et il cite une charte de Baudouin , comte de Flandre, de l'an 1 1 19; il cite aussi un registre des hommages de la chambre des comptes de Paris, en ces termes : In secundo regesto homagiorum camerœ conir putorum ParisiensiSj militice^ seufeuda militum ^ gentilisses apellantur. Or, étant certain que les fie& dej^ormandie sont fiefs de haubert ou d^ cuirasse^
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qoe les seigneurs de fîe& sont chevaliers, et qu*il leur est dû un aide de chevalerie quand ils font leurs fils aines chevaliers, il est sans doute que le fil3 aîné est chevalier quand il sert en équipage de chevalier, et qu'alors Taide de <;hevalerie est due à son père.
Reste à prouver que la qualité de chevalier est de Tesseiice du fief, afin de tirer la conséquence du principe même.
M. du Cange en son Glossaire, sur le mot LeXj fiât mention de la loi des Angliens et des Werins en ces termes : LexAn^orum et Werinorumj hoc est Thu^ ringommj qud usi dicuntur AngU veteres in GeV' manid. La loi des Angliens et des Werins , c'està-dire des Thuringiens, de laquelle on dit que les anciens Anglais se sont servis dans la Germanie: ensuite il fait mention de la loi des Anglais de la Grande-Bretagne en ces termes : Lex Anglorumin BrUannid, scïlicet majori à veteribus jin^o-Geermanisj seu AngloSaxonibuSj et Dards qui insuhm hanc occuparuntj primitùs condita. La loi des Anglais de la Grande-Bretagne , étahlie premièrement par les Anglo-Germains, ou Anglo-Saxons et Danois qui ont occupé cette île : et sur le mot lorica^ qui signifie cuirasse ou haubert, il cite cette loi des Angliens et des Werins en ces termes : Lex Angltorum et TVerinO' runij titre 6, paragraphe 5 lAdquemhœreditasterrœ pervenerit^ ad illum vestis bellicaj id est loricaj et uhzo proximi et solutio leudis débet p&rtinere : ^ sur le mot leudis j qu'il explique ainsi : Muleta pro honUcidiOj composUio homicidUj ce qu'il prouve : il
cite une loi des Anglais , qui est la même , en ces termes : Ad quemcumque hœreditas perveneritj ad istum n)estis bellica^ id est loricaj et idtio proœimij et solutio leudis débet pertinere; celui à qui Phériiage appartiendra aura Thabit militaire, c^est-à-dire la cuirasse , la vengeance du prochain, et Texempiion de Famende due pour Thomicide;, comme si Ton disait: Celui qui aura Thëriiage sera chevalier, il vengera le prochain, et ne paiera point d'amende pour Thomicide ; ce qui était bien juste , puisqu'il avait droit de venger le prochain.
Il y a donc eu une loi des Angliens et des Werins, dotit les anciens Anglais se sont servis dans la Germanie ; les Angliens étaient donc des peuples de Germanie. Il y a eu une loi des Anglais de la Grande- Bretagne, qui a été Êiite par les Anglo-Germains, les Anglo- Saxons et les Danois; les Angliens sont donc venus dans la Grande-Bretagne avec les Saxons. Il y a eu une loi des Anglais, qui est la même loi des Angliens et des Werins; les Angliens ont donc porté cette loi dans la Grande-Bretagne. La loi des Angliens et des Werins, que M. du Cange rapporte sur le mot loricaj et la même loi qu'il rapporte sur le mot Jeudis^ est donc certaine. Suivant cette loi, le fief est fief de haubert, et le propriétaire est chevalier; cette loi est dcmc la loi fondamentale de nos fiefs, qui sont fiefâ de haubert, et dont les propriétaires sont chevaliers. Yoyons maintenant comment cette loi a été trans* mise, et a passé en nous comme venue de droit suc* oeasif.
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Il faut remarquer que T Allemagne, autrement dite Germanie pétait autrefois divisée en cinq parties, qui prenaient le nom de leurs habitans, les Vandales en habitaient une partie, et je ne parlerai que de cellelà. Ces Vandales comprenaient les Angliens, ouïes Anglais et les Werins, qui habitaient le pays qu'on appelle aujourd'hui le duché de Mecklenbourgj m Basse-Saxe.
Pour les Angliens et les Saxons, après avoir quitté la Germanie , ils s'emparèrent de la Grande-Bretagne vers Tan 428, et y formèrent sept divers Etats.
Egbert , héritier présomptif de la couronne de Wetssex, fut celui qui jeta les fondemens de la monarchie d'Angleterre. Son fils Eteluphe lui succéda, et marcha sur &es pas : il vainquit les Danois en plusieurs rencontres,* il eut quatre enfans nommés JEtelbade, EteWertj Etelrède et Alfrède^ qui régnèrent tous les uns après les autres. Les deux premiers eurent des règnes fort courts; celui d'Etelrède fut employé tout entier à repousser les Danois , qui avaient fait une grande irruption dans le pays, et particulièrement dai^s le royaume de l'Estangle.; Etelrède fut tué en une grande bataille que les Danois gagnèrent sur lui; Alfi:ède lui succéda en 872. Il fit un traité avec les Danois , par lequel il les obligea de se contenter des royaumes de l'Estangle, deNorthumbre et deMerce; mais ce traité fut bientôt enfreint par les Danois, qui renouvelèrent la guerre. Alfi:ède les poursuivit et les battit par mer et par terre; mais ils commençaient à reprendre le dessus, quand RoUo ou Raoul vint à
leur secours avec une armëe formidable. A son approche, Tannée anglaise fut frappée d'une terreur si extraordinaire , qu'elle se débanda , et abandonna le roi. JjCS Anglais et les Danois ne firent plus qu'une nation y et se gouvernèrent par les mêmes lois : voilà pourquoi il y a eu une loi faite par ces peuples,, et remarquée par M. du Cange sur le mot Lex.
RoUo ne voyant plus de conquête à faire en Angleterre, passa en France avec son armée et la noblesse danoise qui le voulut suivre. Charles-le-Simple , qui régnait alors, fut obligé, pour avoir la paix avec RoUo, de lui abandonner la Neustrie, qui depuis fut nommée Normandie j parce qu'elle fut possédée par ces hommes du nord; car marij en allemand comme en anglais, veut dire homme j et nort mkrij homm^e du nord. RoUo apporta donc en cette province cette même loi des Angliens que j'ai citée , soit qu'il l'eût trouvée établie dans les trois royaumes occupés par les Danois, ou qu'elle fin connue d'ailleurs; car il était originairement Saxon (i).
(i) Voici ce que Dodo écrit de l'origine de ce prince , en son Histoire des mœurs des Normands : Erat quidam senex in parUbus Dadœ omnium rerum afflueniiâ locupletissimus ^ et miUtum incomparabili frequenUâ stipatus, qui nunquam colban suœ cervids cuipiam régi subegit, qui Dacitz regnum penè uniœr^ sum possidens affines Daciœ ei Alcunœ terras sibi oindicaçit' De* functo iUo superstiterunt duofiUi ejus armis strerady belîo edocH, corpore pidcJterrimi , animositate robustissimi , quorum major nàfu Bûllop alter çerà Gurim nuncupabatur : Rex autem Daciœ ird^ micus erat patris eorum, oohdtque duos fratres de medio tollere.
Suivant cette loi y nos fiefs sont fiefs de haubert ou de cuirasse, les seigneurs sont chevaliers , et doivent service de chevalier; c^est de cette loi que vient Taide de chevalerie, parce que, comme Thabit militaire passait avec le fief, et que le fils atné était Théritier du fief, le père devait rélever à la profession des armes, et le faire chevalier ; e^est de là que vient Taide pour le mariage de la fille aînée, quand elle est la prësompûve héritière du fief, parce que celui qui Tëpouse a la dignité de Tainesse; c^est de là que vient encore
Pars popuiorum elegil Rollonem contra regem, qui cumfrabre an Gurtm conJUctu oictores fitere : sed arie decipere eos çobdt its perfidus, qui, positis insidOs, ceddit Gurtm; ipse Rolîo înterèm exercitm inimiconon drcumçentus diçertlt at eis; et non indens tuiù ampHùs morari in Dada, Scaudam insulam aan séx nonhus ingressus est Cet historien marque donc du père de Rollo , que c'étail un vieillard^ le plus puissant prince de la Dacie, qui n'avait jamais été sujet d'aucun roi. Et le Père Labbe rapporte, en sa Géographie royale, que les Goths et les Huns, même les Saxons, peuples d'Allemagne, ayant été vaincus par l'empereur Charlemagne, aimèrent mieux passer en la Dacie que de se soumettre à leur vainqiear. Ainsi , il y a toute apparence que le vieillard dont parle Dudo était un prince saxon, dont le père était sorti d'Allemagne avec la noblesse saxonne, qm Pavait suivi dans cette occasion, pour n'être pas soumise à la domination étrangère. Le curé de Manneval dit en son Histoire de Nomumdie, p. ar, que Rollo avait un frère nommé Gwin, qui lut toé par la surprise du roi de Danemarck. Quoi ^'ii en soit, Rollo a apporté en Normandie cette loi des Angliens qœ j'ai ci-devant citée.
Taide de rançon, parce que leirassal;qui était obligé d'assister son seigneur de tout son pouvoir, était obligé d'aider à racheter son corps de prison ; c'est de là enfin que vient la garde noble, parce que le fief qui devait être desservi par un chevalier, ne pouvant être possédé par un mineur incapable d'endosser la cui-^ rasse, tombait nécessairement en la garde du seigneur, pour le faire desservir pendant sa minorité , comme on le voit dansle Droit Jeodal des Saxons (i), en ces termes remarqués par M. duCange siir le mot Custodia : Dominus etiam erit tutor pueri in bonis qtiœ de ipso tenet infrà annos puériles dàm nulli hoc contulit emolumentumj et débet inde redditus ^ccipere donec puer ad annos pen^eniat suprà scriptos infrà quos puer se ne^igere non a>alebit^ si à domino non potuerit investiri. Le seigneur sera aussi le tuteur ou le gardien du mineur, à cause des biens qu'il tient de lui pendant sa minorité , lorsqu'il n'a pas accordé ce profit à un autre, et il en doit avoir les revenus pendant la minorité; et cependant le mineur ne laissera pas d'apprendre le métier de la guerre par l'exercice des armes, et ne lui sera pas permis de se négliger en ce métier, sous prétexte qu'il ne peut pas encore avoir l'investiture de son fief, à cause de son bas âge; et c'a été aussi l'usage en France, sous les deux premières races de nos rois, que le seigneur Élisait desservir le fief et avait soin du mineur.
11 est donc visible que les aides-chevels et la garde
(i) Art. ifl, § 5.
noble sont de Tessence et de la naime du fief , qm n'a pcHnt d'autre principe que le service militaire pour lequel on a ëiabli les fiefs ; et il y a tout lieu de dire que cette loi des Angliens et des Werins, portée en la Grande-Bretagne par les Angliens , et depuis passée à nous y est la vraie origine des fiefs; car on ne trouve rien de plus ancien à qui on la puisse attribuer. C'était, à la vérité, l'usage des Romains de donner des terres à leurs vieilles bandes* César Octave donna à ses soldats vétérans les campagnes de Crémone et de Mantoue, après la victoire remportée dans les champs pbilippiques,surBrutusetCassius, l'an^n de Rome; mais ces terres, qui étaient la récompense de leurs travaux et de leurs services, n'avaient rien de commun avec nos fiefs. Les soldats vétérans étaient ceux qui avaient servi vingt ans à l'armée, ou qui, après avoir bien servi , étaient congédiés avant ce temps pour des raisons particulières, et ces soldats vétérans à qui on donnait des terres, n'étaient plus obligés de servir, comme on le voit par une loi qui fut Élite en leur faveur ; au lieu que les ûe& ont été institués pour obliger les possesseurs à faire toujours profession des armes; car cette loi des Angliens et des Werins faisait à toujours autant de soldats, c'està - dire autant de chevaliers que de propriétaires de fiefs.
On voit dans la Germanie de Tacite , long - temps avant qu'il parût aucune marque de fie&, que parmi les Germains, peuples très -belliqueux, et qui ne se souciaient pas alors de la culture des terres , la no-
blesse avait coutume de sWembler en certains jours ^ comme en la pleine lune et en la nouvelle, pour délibérer de leurs affaires ; quHls venaient armés à ces assemblées, et que Ton n'y délibérait rien que les armes, à la main; que lorsqu'un jeune homme était capable de porter les armes, l'un des principaux de rassemblée, ou bien le père, ou à son défaut le plus proche parent, armait le jeune homme publiquement, avec la lance et le bouclier, ce qui était là sa robe virile et son entrée dans les dignités; car auparavant il faisait partie de sa maison , mais alors il devenait membre de la république ; et ce fut sans doute à ces nobles . destinés à la profession des armes , que dans la suite des temps les Angliens et les Werins, après s'être unis, assignèrent des terres, à condition que les possesseurs feraient toujours profession des armes pour le service de la république* Car^ selon cette loi , l'homme de fief n'était plus à lui; il était à l'Etat, il devait porter la cuir^e, venger le prochain, et jouir de l'exemption de l'amende pour l'homicide ; ce qui marque bien que les nobles sont nés pour la défense du peuple et de l'Etat ; que c'est là la condition à laquelle ils doivent jouir de l'exemption des charges publiques, et que cette loi des Angliens est l'origine des fiefs.
Mézerai l'attribue aux Lombards, par une circonstance qu'il remarque, mais qui est plus de deux cents ans postérieure à cette loi ; et voici ce qu'il dit : ce II (( eçt bon de savoir que Tau 584? les Lombards voyant li que l'empereur Maurice voulait faire de grands
IL 5« LIV
(( efTorts ponr les exterminer d*ltalie , jugèrent meilw leur pour leur conservation, de remettre leur Etat c( en royauté, ayant élu Autaris, fils de Clephus; que i( n&inmoins leurs trente ducs gardèrent en propre et <i à titre héréditaire les villes qn*ils tenaient ; mais (( que pour cela ils demeurèrent obligés envers lui à fc certains devoirs, particulièrement de lui obéir et u de le suivre en guerre; n et il ajoute : rc Cest là (c peut - être la vraie origine des ûek que les curieux <{ cherchent avec tant de soin; au moins, dit -on « qu'ils ont été ét2d)lis par la coutume des Lcmibards. » Cette circonstance dont parle Mézerai n*est point Forigine des fieÊ, puisque la loi des Angliens et des Werins est antérieure de pins de deux cents ans; mais cet historien ne servira pas moins à prouver qae c'est cette loi qui est Torigine des fiefs. U remarque que le royaume des Lombards avait commencé en Italie en57o;que Alboin leur roi fiit enipoisonné en 574 psir Rozemonde, sa seconde femme; que Clephtis lui succéda ; et que peu après ayant été assassiné par'tiû de ses gens, les Lombards ne voulurent pins de rois, et commirent le gouvernement à trente ducs, dont chacun possédait une ville , ce qui dura jusqu'en 584 9 qu'ils élurent un roi , confirme il a été dit Il remarque aussi que les Lombards étaient des peuples 'geriiiains, et que leur roi Albôin avait amène trente mille Saxons. Of, les Lombards et les Saxons étaient originaires du même pays que les An^iiens avaient habité; car les Lombardes habitaient partie de la hiauvelle et vieille Marche de Brandebourg; les
Àûgliens et )c& Werins habitaient ce quW appelle \^ duché de Mecklenbot^rg ^n Bc^sseSaœe; ainsi !oe n*est pas merveille si les Lombards et les Saxons, joints ensemble en Italie , avaient quelque . idée de& ûe&^ puisque plus de deux cents ans avant qu'ils eussent quittié leur pays, les Angliens et les Werins,. qui étaient leurs voisins, avaient fait des loisxoncer-. nant les fiefs : c'est donc à ces peuples angliens (fie ntms devons rori^ae des fîe&'; et Mécerai sert à 'le prouver par la remarque qu'il £iît sur le gouvèrne-r ment des Lony:)ards.
il &m savoir que les seigneurs des fiefi ont tdu* jours été gens dévoués à TËtât et au service, de: leur seigneur, gens faisant profession des^m^es, quia'^âÂeat: drcnt de Sàke des Iguerres privées poxir venger levir^ iéjvâ^es et celles de leurs proche?; que Thomicidô iie. leur était point imputé , el que cette prérogative, venait de cette loi fondamentale du fief, suivanjt laqudleilsiétaient chevaliers, avaient la vengeanoe;idu prnchaâti, et étaient exempts de l'amende due pour l'homicide;. ce qui jusqu'à présent n'avait point -ét^ reoiarqué. Car M»- du Gaiige n'a remarqué cette loi fies An^iebs et des Werins mtU mot lorica^ qu0 pour <epc|>][iqa^ $e mot pafc <?ette loi; cette même Im' d^ Anglais qu'il 91 reo^rquée stu* le mot leudis^ n^9^ été tjue pour expliquer le mot leudiSj tant par cette loii quft par 4Vutçî^ qw'U ^ rapportées. La^ remarque ^u'il Ikit sur k 'inot 7(^.3? j, H^u'il y levait une l<>i de$
Ao^eça et 4ie* A[V^erio*, <jk)niirles. s^nqiensAngUîs se sont serais 4aftftla:Griçrmaifii0i; .n'4 peint été ppui? lîious
apprendre celte loi , laquelle il ne savait pas lors, mais pour nous apprendre qu^il y en avait eu une; et comme il faisait un glossaire , il a . remarqué les choses comme il les a trouvées, sans en tirer de conséquence : c'est néanmoins de cette simplicité même de ses remarques comparées ensemble ^ que nous dé-* couvrons cette origine de nos ûeù.
L'auteur conclut de tous ces Ëdts, que les chevaleries d'honneur et d'ordre n'ayant jamais Eût qae des chevaliers personnels, n'ont jamais pu leur donner aucun droit sur leurs vassaux; et quW con-. traire la chevalerie de fief, qui est celle qu'entend la coutume de Normandie, étant une chevalerie réelle attachée au fief, il est évident qu'il n'y a que ces chevaliers de fief qui puissent avoir droit de demander à leui^ vassaux l'aide de chevalerie, qui est un droit féodal du fief, et que ce droit leur étant dû quand ils font leur fils aîné chevalier, il leur est également dû quand leur fils aîné sert en qualité de chevalier de la même chevalerie dont ils sont chevaliers , laquelle chevalerie consiste à faire le même service militaire
dû à cause du fief dont le fils aîné est l'héritier : ainsi l'aide de chevalerie, qui est de l'essence du fief, doit toujours subsister, et la modicité de ce droit, qui n'est estimé que demi-jfelief, ne le doit point faire mépriser.
Ainsi l'aide de chevalerie eist dû, premièrement, au roi , comme duc de Normandie, quand il £iit son fils aîné chevalier, non point de l'ordre' du Saint- Esprit, mais de la chevalerie qu'entend la coutuùie,
c'esl-à-dire quand il commence à porter les armes ^ et à servir TEtat en qualité de chevalier.
L'aide de chevalerie est dû. ensuite aux seigneurs normands qui possèdent les grands fiefs ^ quand ils font leurs fils aîjaës chevaliers;. Taide de maidage, quand ils marient leurs filles aînées , de la manière que je l'ai expliqué. Ces droits sont-ils dus indifféremment à tous propriétaires de pleins fiefs, nobles et non nobles -d'extraction ou anoblb? tous ces seîgnevrrs àé pleins ^e&'ont-"i%s di>oit de se qualifier chei^aliepsP^ c^esi ce que je ne* déciderai pas : mais on ne peut douter que 1^5 seigneurs de pleins fiefs., nobles 4'extraétion ^ Vëstà-dirè de ràncienne nobles3e, n'iaient droit de se qualifier bhepuUers.
• Quant à Taide <ie rançon, il est dû à tout seigneur de fief pris en guerre faisant le service qu'il doit à. cause d0 son fief ; c'est pourquoi cet aide n'est jamais dû aux: ecclésiastiques, qui ne font plus leservice hii- Ktaire de leurs fiefe, tout autre service quMls pourraient rendre-à- l'Etat, et dans lequel' ils seraient faits prisonniers , , ne pouvant lèut attribuer le droit de &ire payer Fâidè derançon^qm n'est dû par les vas- £iaiix que quahd'lè seigneur est pris en faisant le service militaire d^ son fief.
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. hA aûUoe des cocomuaes) depuU son i^iUujiicm, ne ee^ jaiQâais entièrement de pàrattcè dan» les. a^ <mëe9. On YQit seulement qu dile y afe^t; figuré afec jjlK^i^is d'éclat y d^nU que; {)àr la, grande^.mulMplica- 4^1 4es'fie&i;il seftiblaît que la n^lice des fieffés pouvait seule suffire à défendre TEtat. P|i4U|)pç I*% ^ (jpii on attribue le jnéta}>}issenient de, {a milice des communes^ pensa autrement. Ce; roi vpyai^t J'i^dpci^ité à S€^ ordres où la noblesse se pqirtait aoavf^n^ (l4m<Hns „ces petits seigneurs des environs deParisycpie le prince jLouis^ son fils, eut tant de peine à Êiire rentrer dans le devoir )| ordonna de nouveau que les ^omm^ que les villes et bourgades deyaient fourniri scJpn \es anciennes Constitutions de TEtat^ seraient levés y pour être mis en corps considérables^ tant de cavalerie que d'infanterie. L'exemple d'une multitude iniuiinbnible de gens 9 tant des villes que des campagnes^ qui dans ce temps-là commencèrent à passer dans TOrient, pour y conquérir les lieux saints, et qui auraient fait de bons soldats si on avait su leur inspirer autant de
(i) Exir. du Commentaire sur les enseignes de guerre.
goût pour la discipline militaire, que de zèle pour la religion , persuada au roi Philippe que s*i\ avait de semblables troupes , il serait bien plus maître d'elles que des troupes formées par la noblesse. Dans celte idée 9 il ordonna donc que les babitans des villes et de leurs territoires iraient à l'armée , distingués par paroisse, chacune marchant sous la bannière de son église, et que toutes les paroisses d'une ville et de son territoire unies ensemble, continueraient d'être sous le commandement de l'officier royal qui avait coutume d'avoir cette charge.
La cavalerie des communes parvint cependant à un assez haut degré de réputation pour donner de la jalousie à celle des fieffés. Aussi prétend-on que ce fut une cause d'émulation qui fit que les nobles, pour empêcher que les bourgeois ne pussent les égale^, cherchèrent à s'orner d'un titre autre que celui de possesseur de fief ^x, que celui de gendarme^ qu'ils avaient tous également étant sous les armes d'un titre qui fClt capable de les tenir toujours dans un rang au-dessus de tous autres cavaliers, et que pour cela ils imaginèrent celui de ches^alier. C'e^t en effet dans ces temps que s'institua la chevalerie dite d^ accolade.
Ce titre établi , ceux qui se le donnèrent l'exprimèrent en latin par le mot de miles j prétendant que cet état de chevalier avait rapport .à des dignitaires ^qui se voyaient chez les Romains, et qui étaient désignés par ce mot de miles. ^ /
Ce ne fut guère que dans le douzième siècle que le .mot de miles commença parmi nous à être employé
j)our signifier un cavalier d'un rang au-dessus des cava» liers de toute autre milice. On le rendit en français par celui de chevalier; et pour que cette distinction d'un cayalier d'un plus haut rang quhin autre, passât sans bentestation, il fallut chercher à rendre respectables les nouveaux chevaliers. Pour cela, on inventa des cérémonies par lesquelles on prétendit communiquer à ceux sur qui on lés faisait, un caractère ^ui mettait un chevalier reçu, dans un rang d'élévation indépendant de tout autre quHl pouvait avoir, 4e quelque charge militaire que ce fût; et par ce moyen il se fonna un ordre de chevaliei^ qui devint ïe preiïiier de l'Etat, et même une milice qui se rendit aussi la plus considérable de toutes celles qui se sont vues chez nous.
La chevalerie parvenue au lustre qu'elle pouvait acquérir, les prérogatives dont jouissaient ceux qui étaient de ce corps, devinrent si considérables, que cela servit beaucoup à le rendre très-nombreux.
Depuis saint Louis jusqu'à Charles VII , il se voyait des bandes entières de chevaliers dans les armées. Ces chevaliers servaient avec leurs valets d'armes , leurs écuyers et leurs pages ; ils amenaient aussi des fantassins. C^est ce qui fit qu'on négligea encore une fois la milice des communes, et surtout les cavaliers de cette milice; car pour les soldats de la nféme milice, ils continuèrent de servir, malgré la coutume que prirent les rois, peu après saint Louis, d'avoir des soldats étrangers à leur solde. Il arriva seulement qu'on se servait moins communément de l'infanterie bour-
geoise, et que cette infanterie ne marchait que quand on prévoyait qu^une armëe ne serait pas assez nombreuse par les bandes étrangères et les corps de gendarmerie destines à la former.
Ce qui contribua encore à faire tomber la milice à pied des villes, fut l'usage qui s'introduisit de faire servir les gendarmes de &ntassins. Cet usage n'était pas bon : aussi lui attribua-t-on la cause , en partie , de la perte de plusieurs batailles que nous supportâmes pendant les longues guerres que nous eûmes contre les Anglais.
On voyait communément , dans une armée qui s'apprêtait à combattre , des bandes considérables de gendarmes à pied, parmi lesquels il y avait même beaucoup de chevaliers. La malheureuse journée dé Poitiers offre un exemple mémorable de ce fait ; et il est parlé dans V Histoire de saint Louis du sire de Joinville , d'une troupe de chevaliers à pied qui servait dan3 la première croisade, sous le commandement d'un seigneur bourguignon nommé Josserand de Brancion.
Comme tout gendarme n'était pas chevaKer, quoique tout chevalier fïlt gendarme, il paraîtrait étonnant qu'un chevalier, qui par son caractère semblait être destiné à commander, se trouvât néanmoins mêlé avec des cavaliers qui n'avaient point de caractère égal a lui , et même être contraint d'obéir à un autre chevalier. Cet étonnement cessera si l'on fait attention que bien que le caractère de la chevalerie, imprimé par l'accolade, mît en même égalité ceux qui le rece-
yaieai, et que par cette raison un cheyalier n^eûtpas dû être soumis à un autre, néanmoins l^^ haute naissance, des dignités ou de longs services élevaient, quelques-uns de ces chevaliers si fort au-dessus des autres, que ceux qui restaient simples chevaliers ne Ëdsaient point de difficulté de se laisser commander par un chevalier plus, en fortune qu^eux. Un chevalier qui se trouvait à l'armée sans commandement y n*y pouvait être que comme gendarme. Alors il prenait son parli sur cela, et servait d^aussi hon cœur, en cette qualité, qu'un gentilhomme d'à présent fait en portant le mousquet dans v^ne compagnie d'infanterie ^ en qualité de volontaire.
Les distinctions propres à élever un cheyalier audessus de ses semblables, et qui, manquant à un autre chevalier, étaient cause que ce dernier semblait descendre de son état, servirent à produire des chevaliers de différens rangs. Les uns s'élevaient au commandement, et s'y entretenaient; d'autres, au contraire, étaient réduits à se confondre dans dçs troupes de gendarmes, et à obéir aux chevçtli^i^ qui commandaient ces troupes. D'ailleurs, par l'obligation du service militaire où se trouvait être tout po^esseur de fie&, l'élévation d'une personne d'une condition, sur une autre personne de même condition^ ne pouvait jmanquer de se manifester. Un vassal était tenu de suivre son suzerain à l'armée : de là il était de nécessité que ce vassal, quoique chevalier, se laissât commander par celui dont il relevait, quand celui-ci était aussi chevalier.
La «ubqrdii^tion des fiefs fit qu'il y eut des cheraliers subordonnés aux autres. Il y avait différentes classes jde chevaliers : cela est prouyé par un auteur .du onzième ^ièçle,: qui fait mention des chevalier^ fSÇuxk ^Cond et dW troisième ordre, ce qui suppose ^a:il y €^n^vaU d'un prémiet. Simili^^ pc^c^ oscula 4^demTtt ord,inis ^^ecundij sçur tet^jiitriusçu^ par- Jifmii^s(^l)itJr^^4v^\\^^ ent^e gens dVn même prd^ç, venait dgi^ç. en partie de la dissemblance des fiefe;, çt .ç$ite, di*Qi»Wançe qcç^ionnant la maqièr^ vdpi^Jkfi JR^flfe's s?An»ngc^i^n^ pow.^rmer leurç troupes, U ^idéto^aire d*)çaî<èr d^ns quelques deuils à ce ^ujet.
Twtv s^gfteur suzerain avait dtoit de lever bannièrq. Un i^eigneur de:^tte ^^ce , suivait §Qu drçit > assem^ Wftit'^eft iasiaux, et les menait à la gùerre.^pus Jfi b^ilnièfe de sa ^igi^èurie; et si ce même, seigneur ayau plusieurs terres capables chacune de lui fjfvirniir a)5se9 d^ vassau?^ ppw ^n composer ^n^ troupe qui iUflritât :d'ayOir unç bannière , en ce cas i\ pouvait ayok.^tii^Sint 4^ l^i^nières que d<3 terres. Ainsi, U y ^yait Jttî^ des su^^érains qui étaient en état de mar- <iu9i:Ji^ la guerre à la tète de plv|si^ur$ bannières^ soit paurte; qu'ils avaient plusieurs teri-^^ ,i oi> p?^rce. qu'ils 4\mbuX. possesseurs dé dopiain<^s assçz ^pn^idéral^les ffm îmimiT pluMeurs ban^nièrôs, J^ow H;? 4w JÏ^ Baiirbfib , allant /à un&igu^rtê en E$pa^e, y towa. i?e.pt t)ftpnièpes à hu
Un seigneur avait à tui plusieurs troupes ^ hm^
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(i) Bruno, de Bel SaoBo.
litères; comme il ne pouvait pas toutes les commander immédiatement, il établissait quelques-uns de ses vassaux pris d^entre les plus puissans , et qui étaient chevaliers, pour commander en son nômi ses bannières. Par-là, il se pouvait fiiire que tout banneret ne f&t pas suzerain,^ mais cela n'arrivait guère, parce que comme les suzerains, tels par exemple que les l)arons, avaient non seulement des vassaux, mais encore des arrière-vassaux, on faisait en sorte> pour ne rien déranger, de faire commander les amère-Vassaox par un vassal. Un vassal aurm nuéme ôommândé de droit les vassaux de son fîéf (lesquels n'étaient que lés arrière-vassaux du baron), si> ce vassal avait en apssî assez de vassaux pour en composer une tpdnpeà bannière. Mais quand cela n'était pas,, lé baron prêtait à son vassal quelques arrière-vassaux pris d'un fief de vassalité qui aurait eu trop* d'arrière-vassaùx pour n'en former qu'une bannière; par ce moyen le baron composait par grâce ^ à son vassal, une troupe que celui-ci, sans l'aide de son suzerain, n'aurait pas pu se faire du produit seul de son fief; et comme alors ce vassal, qui devenait banneret par accident, aurait pu ne pas avoir de bannière à lui, son baron oq banneret suzerain , qui se trouvait avoir plusieurs bannières, lui en prétait une* Tout cela se iâisak pour que les troupes à bannières qui se voyaient dans une armée fussent à peu près égales , et on n'y parvenait qu'au moyen de ces opérations.
Il était libre à un banneret qui avait plusieurs bannières de les unir ensemble , ou de les laisser chacune
en corps sépares. Cette liberté introduisait dans le» armées (Jes grosses bandes , qui chacune contenaient plusieurs bannières, et des petites bandes, où dans chacune il ne se voyait qu'une seule bannière. Louis II, duc de Bourbon, déjà cité, allant en Flandre en i382y. avait une bande composée de trente -huit bacheliers, de cent quatre-vingt-quatre écuyers et de cinq archers. Tous ces cavaliers étaient distribués sous quatre bannières renfermées dans la bande du duc ; ce qui formait une grosse bande. Voilà un exemple pour le premier cas ; et pour le second , j'ai déjà dit que le même duc de Bourbon fut en Espagne avec sept bannières. Toutes ce9 bannières n'étaient point renferm:ées dans une; elles restaient distinctes l'une de l'autre , et chacune formait un corps à part ; ce qui faisait sept petites bandes. Je les appelle petites j afin de mieux faire sentir quels étaient les différens corps qui se voyaient dans une armée; car si l'on considère d'ailleurs la force dont était chacune des sept petites bandes du duc dont je parle, elles ne méritaient uuIt lement le nom de petites; chacune était composée de cent hommes d'armes ; et si chacun de ces hommes d'armes était en règle sur le nombre d'autres espèces de guerriers qu'il devait avoir à sa suite, une petite bande des sept dont il est question, devait être forte de cinq ou six cents hommes au moins.
.Les expressions de grosses et de petites bandes ne devaient donc pas toujours^ ni sans exception, être employées pour signifier, par la première , une troupe plus nombreuse,' et par la seconde une troupe mpin»
nombreuse, quoique pourtant elles fussent le plus Sonvent d'usagé pour cela ; mais souvent aussi on éntôDdait par une grosse bande j celle où il se voyait plusieurs bannières, et la petite bande était une troupe où il n'y avait qu'une bannière, ou qui conienait moins de divisions que la grosse bande. Les sept bannières du duc de Bourbon pouvaient se monter en to tal à ttois ou quatre mille chevaux.
Les chevaliers qui cherchaient à commander, trouvaient leur compte dans ce qui se faisait pour parvenir à l'égalisation dçs corps, ainsi qu'il se verra.
Oii doit sentir, pour tout ce que je viens de dire, qu'il devait y avoir beaucoup de chevaliers dans une armée; par conséquent tous ne pouvant pas avoir da coinmandement, ils étaient obligés de servir comme gendarAies. Il se voyait quelquefois des troupes toutes dé chevaliers , mais cela n^était pas ordinaire ; il n'y avait, en revanche, guère de troupes de bannerets où il ne se V^t des chevaliers volontaires. Dans une troupe de idetté espèce, les chevaliers, conjointement avec les gendarmes , en faisaient ordinairement le tiers et le premier rang ; les écuyers et les autre cavaliers que devait fournir chaque gendarme, en faisaient le reste, Çûttamt des rangs derrière celui des chevaliers et des gehdarihes.
Les écuyers étaient de deux sortes, les uns étaient dës'fieffés qui rendaient simplement le ser^fice qu'ils devaient 1^ cause de leurs fiefe, saiisse soucier de £iire àiïcun Service par - dessus lieur obligation pouv parvenir à là chevalerie ni à d'êtres grades^ et les
autres écuyers étaient des jeunes gens^ enfans de fieffés et de chevaliers , qui servaient dans Tintention de parvenir à la chevalerie. Une troupe de cavalerie mise en bataille y était sur trois rangs : le premier était tout de chevaliers et de gendarmes armés de lances y et les deux autres rangs étaient d'écuyers, d'archers, et autres servans d'armes. Aussi voit-on, par d'anciens rôles de compagnies de gens de guerre, que les noms des cavaliers compris dans une de ces compagnies s'écrivaient sur trois colonnes, pour distinguer ceux qui servaient en qualité d'hommes d'armes ou de lanciers, d'avec les écuyers d'armes, et les écuyers archers qui étaient à la suite des lanciers. Comme je n'ai point dit le nombre qu'il fallait au juste de toutes ces sortes de cavaliers pour en composer une bande à bannière, je ne dirai point non plus ce qu'il en fallait pour une bande h pennon , ni combien il fallait de pennonies pour composer une bannière. La chose était assez arbitraire; on tâchait seulement, comme je l'ai dit, d'égaliser les troupes autant que cela se pouvait, pour qu'il n'y eût point trop de disproportion entre les grandes bandes et entre les petites : une grande bande étant divisée en petites, ces petites étaient encore susceptibles de division; une pennonie en pouvait contenir plusieurs, que j'appellerai sons- pennonies j n'étant pas encore temps d'user des termes de brigades et d'escouades.
C'était le quatrième ordre des fieflfés qui occasion-
^nait les sous-divisions des bandes , parce qu'im fieffé
arrière -vassal de baron pouvait avoir aussi des vas-
saux ; et quand il se troavait de ces arrière-vassaux assez puissans en vassaux pour en former une pennonie, ils avaient leurs pennons; mais ces pennons restaient subordonnes aux pennons des vassaux de baronnies, et cette subordination était indiquée paries deux pointes qui se voyaient au pennon d^arrièrevassal.
UeSet que produisaient les divisions et sous-divisions de bandes se peut faire sentir en comparant une bande ancienne à une des compagnies de la garde à cheval du roi» Une bande élait divisée en pennonies du premier ordre, et une pennonie du premier ordre était divisée en pennonies du second ordre : de même une compagnie de la maison du roi est divisée en brigades, et chaque brigade est divisée en sous-brigades ou escouades. Toute la différence qu'il y a, c'est que les sous-brigades n'ont point d'enseignes, les brigades même n'en ont pas toutes , au lieu qu'il n'y avait pas de moindre division de bandes qui n'eût son enseigne, U^ût on était dans le goût d*en avoir.
On voit , par-là , qu'il y avait autrefois bien plus d'enseignes dans les armées qu'il n'y en a présentementé 11 est certain que le nombre en était beaucoup trop grand. Une troupe de quatre ou cinq cavaliers, telle que pouvait être une sous -pennonie, avait une enseigne à elle ; la mode était outrée ; on ne pouvait pas manquer de perdre beaucoup d^'enseignes quand une armée était battue ; le soin d'en garder un si grand nombre dans un combat, gêne infiniment; on a bien fait de remédier à cet inconvénient,
mener ses vassaux à la guerre ; et sans être chevalier, il n*en ëtait pas moins banneret : de même un bachelier ou un écuyer se pouvait trouver banneret par la possession d^une terre à bannière ; mais quelque banneret que ce fût , tant qu'il n'ëtait point chevalier, il ne pouvait point commander seul une bannière. On lui donnait pour adjoint un chevalier; il ne pouvait tout au plus commander de droit qu'une pennonie dans sa bannière; au lieu que le chef d'une bande à bannière étant chevalier, outre le commandement de la bande entière qu'il avait seul, il commandait encore la première pennpnie de cette bande, de même qu'un colonel d'à présent, qui, outre le commandement de son régiment , commande encore sa compagnie colonelle, qui, à cause de lui, est la première des compagnies de son régiment.
LES CHEVALIERS BANNEREÏS (i).
Cy est l'ordre des bannerets de Bretagne, et leur origine, translaté sur le latin, et depuis mis en rimes francoises :
Banneret est moult grand honor, Tant à roy, prince que seignor,
(i) £ztr. du livre des Origines de quelques coutumes anciennes, et de plusieurs façons de parler triviales (parMoisantdeBrieux).Gaea, 167a, in-ia. Ce petit poëme , q[iii est fort curieux , ne se trouve que là. Ce fut Mme de
Et sa fondation première Vint d'Alexandre et sa bannière, Quand la Perse alloit conquérant, Et toute l'Asie querant.
L'ordre de banneret est plus que chevalier, Comme après chevalier acconsuit bachelier; Puis après bachelier, escuyer, de manière Qu'après le doc ou roy, est toujours la bannière.-
Dès que fut le premier des empereurs César Jules, je l'acertaine, et le fait est ital.
De nobles bannerains il composa ses bandes.
Qui n'ayoient petites prébendes.
Bandes ètoient autant que les gardains du corps^ De l'empereur César, de ce je suis record^ ; Et partout où alloit, tant devant que derrière, Etoit toujours bannière.
Matignon qui en communiqua le manuscrit à Tëditeur, ayec plusieurs autres raretés du même genre qu'elle conservait dans sa bibliothèque de Torigny. «c J^ai cru, dit Brieux, qu'elle ne trouverait pas mauvais que « je continuasse d'enricbir de ses trésors la république des lettres , et que « je publiasse en m^e temps la gloire de son illustre maison, et le res- « sentiment que j'ai de ses eztrâmes bontés.
•< Ne pouyanl les payer, du moins il faut lef' dire, m
Outre les secours que l'auteur tirait des bontés et des ricbesses littéraires de M™e de Matignon, il en trouvait beaucoup- d'autres dans sts relations avec les hommes les plus savans de son temps. De Brieux avait lui-même autant d'instruction que de talent ; et quoique la poésie semble avoir eu pour lui plus d'attraits que tout autre genre de littérature, ses Lettres et ses Origines prouvent une solidité d'esprit et une étendue de connaissances qui pouvaient lai faire ambitionner et mériter plus d'une sorte de succès. (Edit, G. L.)
Auguste Giatlîgule, et aotres roys ensuite, Jusques à Graciân de bander firent fuîlé ; Mais grand meschtef en print à îcel Gracian, Car il en perdit vie, ô tout Fempire sien.
Gracian exiUa en 1^ Grande-Bretagne, Bannerets par dédain et haine trop élragne, Dont par leur mal-talent eux qui cUidi(>ient aroir De jetter bo^s les du^ la force et le potiroirt Si élirent un...., pour enguigner Fempire, Appelle Matimus, auipiel n'en fut pas ^ire.
Quand se vit installé çil M^iâmu$ Qemens, A bien chômer FEitat mit tous ses pens^meiïs ; Et 6 classe de bien cent mille hommes de guerre, Por passer en Bretagne, il ^tta l'Aiigleterre.
Ses biaux bers^ bannerains y firent grand échec. Et pas un des Rom^tins qui demeuroient illec Tout premier légions ni restierent en vie, Tant avoient bannerains de forsene et d'envie £lDConli:e Gracian, ^e qui étoit à luy Si passa par l'épée, ou bientost se affuy.
Après ce pais conquis Ma^imus fit retrée, Et toma vers Paris, où vouloit faire entrée ; Et pource, avant partir, Gonan Meriadec Laissa roy en Bretagne, et une bande avec.
Celle bande qu'étolt de bien quarante-trois.
Furent autant flè çhiefe composés celle fois ; Et leur furent baillés chacun une chentaine De chevaliers bretons pour chacun capitaine.
Ainsi quarante-troîs furent autant de bandes.
Et par sus tous trob chiefs leur furent en commandes ; L'un dans le pais Rennois ; l'autre à Nante, et le tiers A Vannes ; puis tantost diray les dementiers.
A chacun fut donné maintes possessions, Pour tenir haut état, et faire pensions A tous les enroUés qa'étoit noblesse gente, Et voisine du lien k ce plus diligente.
Ainsi furent, celle saison, Les aisnés de chaque maison Des nobles, en totes contrées, En celles bandes regîstrées.
Quand pour les primerains, ils étoient principaui En tote la Bretagne, et comme généraux - Qui n'avoient pas sus eux que le duc seulement, Auquel ils gardoient foy et bien loyallement.
Ils commandoient sur tout quand falloit poindre et mordre ; Puis en paix ils mettoient toute police et ordre. Et ainsi fut d^empuis ce Gpnan un g^and pos Que tinrent la Bretagne en paisible repps.
Bretagne fut en pos jusqu'à Hoel-le-Grand, Qui en faits et en dits fut moult prince flagrant ; Mais quand fut mort ce roy, le meilleur que peut être, Bretagne vit que c'est que de perdre tel maître.
Certains nouveaux gregneurs prirent le nom de comtes ; Et se disant du sang des roys par grands mécontes, Firent ligues à part chacun de son costey.
Où sans les bannerains ne sçay qu'en eust esté.
Comtes cuidoient bien usurper
Bien prës de l'an six cent que yint autre refrain, Haute Bretagne fut toujours en mauvais train, Mais venant roy nouvel, 6 celle bannerie.
Puis ne fut en ce pais mot de mutinerie.
Trois rois, Tun après l'autre, y régnèrent contens. Et la Bretagne fut moult hereuse en ce temps. Mais ces trois rois passés, les comtes mirent bandes, O tous leurs chevaliers en routes et débandes.
Quand les bannerets furent bas.
Les comte? Iprs sans nuls debas, Firent leur désir en Bretagne ; Mais sur ce y vint Charlemagne, Qui ne trouvant plus bannerets A défendre Bretagne prests.
Tout ainsi comme afifieroit d'estre, A bon marché s'en rendit maître.
Bretagne étoit encore au roy le Débonnaire, Quand Néomene vînt qui luy feut bien relraîre ; Et jaçoit que sous luy pourtant bannerets sus Remist qui les François firent bien aller jus.
Le vaillant roi Neomenus, Auquel ne se comperent nuls, Ayant les bandes redressies, Sans entendre antres sentensies Que de son simple et franc vouloir, Reprist Bretagne jusqu'à Loir.
Adonc les bannerains qui mis bas avoient armes. Tant par force qu'aussy par fautes de gendarmes. Que comtes hors tout droit leur avoient débauchiés. Si devindrent plus grands que n'étoient devant chiefs.
Si advint en l'année huit cent quarante et deux : Et afin d'oyier k cas si hazàrdenx De leurs gens suborner, si les mirent à gages, Et les y tinrent tous, 6 chevaux «t bagages.
Autres forent alors maints autres convenus, Et leur forent haussiés honnours et revenus, Si qu'un avoit tant gens pao* dessus vingt et quatre Qu'il en poavoit nourrir en état de combattre.
Aussi pour empeschier surprises et castels Leur forent ottroyés 'villes, forts et chatels, O honnours, dignités, et telles convenanses Qui de villes et forts sont les appartenances.
Porter leurs écus en bannières Est d'institutions premières ; Comme aussi sur les trois premiers Avoir couronnes et simiers Si leur appartient, et les portent, Et comme à les ducs se raportent ; Et tôt ainsi comme sont rois Et ducs, ainsi sont-ils tds trois En maintes belles entremises Que n'est métier d'estre icy mises :
Car n'est celle traduction Que pour donner déduction En langue vulgare et connue Des bannerets la convenue.
Et non de tôt le livre adonc ; Seroit icel translat trop long.
Quand le ber Rochefort, un de ses trois snsdis, Un jour eut noise, ô dqc tos forent si hardis
, Que de k menacier se ne vonloit retraire, Qae bien açaroient moyen comme il le falloit traire.
Bannerets étoient mook greignenrs, Et en Bretagne grands seigneurs, Dit le lalîn, <|iiand fat Pentrée D^eux en celle noble contrée.
Or le fils Débonnaire eait moult grand demeniier, O Néomene por le royaume beiritier; Mais losjors perdit teiiftp9,,èl fut contraint de faire Paix si vouloît ses gens de Bretagne retraîre.
PourtaoBt NofidMds-Danois en Bretagne randoicnt, Et sans lès b^des pkis âioléstéé Fauroient; Car Nœmenus ttiort, on n'y yit plus que transes, Que deprisafions, embtiscbes et outrances.
Le fils de Néomene, Rernspëe damé.
Fut au lieu de son père au royaume noitimé ;
Mais Salmon ja yessy de l'afsné Néomene,
Si Focclt, puis en près souflrit mort inbumaînç.
Salmon occist Heruspéè,.
Puis Salmon par antre épée Fut pouny dé ce méfiait ; On luy fist comme aroit fait.
Quand Salmon fut occis, si fui Bretagne en qneste,. Mais tosjors ceux avoient les bannerets en teste. Qui piller la vouloient, et deux frères germains Yessis de Néomene en vinrent jusqu'aux mains ; L'un fut Pastenetbem, Pautre eut nom Urfaon, Qui avoient machiney la mort de.... Salmon :
Pais après maints débas,..*. tous sy s'en passèrent, Et à Alain-le-Grand le royaume laissierent.
Pastenethem si s'aceointa D'autant Normands que rencontra ; Et se trouvèrent bien ensemble Trente mille, comme il me semble.
Urfaon lors son recours eut A bannerets à qui s'en deult.
Et porce qu'à eux ipenoit guerrci Pas n'eurent mestier grand requerra.
Pastenethem avoit trente mille hommes ensuite; L'autre seulement dix, ^ncor prirent la fuite, Sinon les bannerets, qjû toçjors tinrent bon^ Et donnèrent victoire à.Gui:nant Urfaion.
One ne fut un miracle tel, Que du preux Gurnaut gent et bel; Quand, ô les seolei^ banneries, Fist fouir tant genc(ermeries.
Advint un autre temps qu'étoit AUain Rebré, Contre Judicaël forment moult accabré, Por ly royaume avoir; que Normans accordèrent, Porce qu'en conflit mort Judicajël ruèrent.
Alain Rebrè suivant d'accord partie après, Sur Hasting se rua, ô tous les bannerets.
Si bien et si à temps que ce grand ost défirent. Et puis couronner duc de Bretagne le firent.
Après cettuy Alain furent deux Caûneans,
Qui rien l'an auprès l'autre ne ralarent leans, Et porce les Danois Tinrent sur celle affaire, O les preux bannetets n'eurent pas pou à faire.
Portant ses bannerains, force de courre sus A ses Danois-Normans, en eurent le dessus; Mais sy y vint RoUo, qui bien eut sa rerange, Mettant tout à la mort, ou bien en terre étrange. /
Rollo pour des treus prétendus Qu'on ne lui avoit mie rendus, Li vint et envahit Bretagne :
O une cruauté étragne!
11 renversa villes et forts, Fist tout mourir ou yessir hors Bretagne, tant hommes que femihes :
O des vilenies infâmes !
U n'y eut en Bretagne autre que bannerains.
Ni prince, ni seigneur, qui y missent' les mains; Et tant qu'il ec y eut de villes en yestance. Us tinrent bon dedans, et y firent résistance.
Si par monts et par vaux fut le pais assailly. Et hors les bannerets tos orent cœur failly.
Si que tout leur salut étoit foîiir en grand errev A qui premier seroit passé en Angleterre.
Ils furent les derrains de Bretagne à yessir.
Et tant que fut pouer à eux de s'agencir.
Si tinrent bon, mais quand neporent plus sespeautres,
Tôt n'aurés et recreus ils suivirent les autres.
Ainsi fut à ce roy Bretagne en tous itans
N^ont jamais refasé partie, Et c'est ce beau livre en latin Que moy, prior de Saint- Aubin, Jadis de la fondation Des ayeux d'iceluy Gouyôn, Frater Guillelmus, dit V Amant, Ay translaté par le command De dame Jeanne de Bretagne, De Bertrand Goayon la compagne ; Et fut mil deux cent quatre-vingt, Que de translater ce m'avint.
Mais porce que moult volontiers Dire voudroye en dementiers.
Que suis sur tant noble matière.
De Gouyon suite plus entière, Sachent, tant grands comme petits, Que les succedans et natifs De tant noble et preux personnage M'ont pris en leur race et lignage, Dempuis, autre nom que Gouyon, Qui est tant noble et d'achoison. Qu'encore aujourd'huy ceux qui vivent Cette mesme volonté suivent :
Et est par où finit ce livre.
Ou abregié que je délivre A celle dame l'an susdit.
Ainsi comme dessus est dit.
Le septième juin. Et quand l'ame De celle bonne et gente dame Yessira de son noble corps, Jésus luy soit misericors»
Amen.
Ce livre cy fut fait et translaté jadis
Par un moine qui fut de bons propos et dits.
Aujourd'huy, autre moine en plus duîsant langage, La mis de prose en vers, Diex luy doint bon usage ;
Et ce fut Tan que ebacun sçait,
Mil trois cens soixante et dix-sept,
Requeste d'autre dame gente
A moult bien faire diligente :
Plaise à elle agréer ce don,
Et à Diex nous faire pardon.
ET DES ROIS DE VÉPINETTE
La Notice suivante est tirëe du manuscrit de la ^owramowrew^e du quinzième siècle, dont il est parlé dans les Recherches du président Rolland, sur les prérogatives des dames chez les Gnuloisj etc. On a vu ailleurs (i) en quoi consistait ce galant tribunal. Il est ici question d'autres jeux relatifs à Tancienne chevalerie, ou du moins, analogues aux pratiques que le Père Menestrier fait dériver de cette institution.
<( Les peuples de Flandre et des Pays-Bas (a) ont tou-
(i) Tome n de ceue Collection, pages 3i3 et 3g2. II ne s^agit là que de la œur amoureuse.
(2) Extr. de VHisU de l'Académie des inscriptions et belleslettres»
II. 5« Liv
jours aimé les jeux et les spectacles; ce goût s^ conserve même encore dans ce (ju*ils appellent triomphes dans leurs processions, et dans les autres cërëmonies publiques.
Chaque ville avait institué des fêtes, des combats, des tournois : Bruges avait sa fête an forestier; Valenciennes , celles An prince de plaisance et du prince deVestrille; Cambrai, celle du roi des rïbauds; Bouchain , celle du prévôt des étourdis; Douai avait la fête des ânes. Dans beaucoup de lieux on célébrait celle de behourt (i). A ces différentes fêtes accouraient, non seulement les villes voisines, mais encore beaucoup de personnes des pays éloignés. Les arbalétriers de Paris se rendirent, en i349, ^^^ combats qui se faisaient à Lille en Flandre. A la fête de la principauté de Plaisance, qui £ut solennisée à Valencîennes le dimanche i3 de mai i34d, on vit arriver en nombreuse compagnie, et figurer avec toute la pcnnpe imaginable, le f^rince d* Amour de Lille et le prince de TEstrillc, le prince d'Amour de Tournai, \e^paupoun^us âC Aûi avec leur abbé, les comujaux de Douai , le prince de Denain , ceux du plat d'argent du Quesnofî, avec leur abbé, etc., etc.
Lille, la plus riche des villes de Flandre , n'avait pas négligé ce genre de spectacle. Elle y attirait par sa magnificence et par les divertissemens qu'elle y donnait , un concours extraordinaire de ses compatriotes et d'étrangers de tous les pays. La plus célèbre
(i) Nom d'une espèce de joute, courses de lances.
de ces fêtes était celle de Yépinette; elle avait son roi , que Ton élisait tous les ans le jour du mardi-gras; et Ton nommait en même temps deux jouteurs pour raccompagner. Les jours précédens , et tout le reste de la semaine , se passaient en festins et en bals.
Le dimanche des brandons, ou premier dimanche de carême, le roi se rendait en grande pompe au lieu destiné pour le combat : les combattans y joutaient à la lance. Le prix du vainqueur était un épervier d^or. Les quatre jours suivans , le roi , avec ses deux jouteurs et le chevalier victorieux , était obligé d'entrer en lice pour rompre des lances contre tous cetix qui se présentaient.
Jean, duc de Bourgogne, honora cette fête de sa présence en i4i6. Le duc Philippe-le-Bon s'y trouva avec le roi Louis XI, en i464) ^^ ^^ fut dans un de ces combats particuliers qu'un jeune gentilhomme, fils de Jean , seigneur de Crouy et Renty, âgé de quitize ans seulement, renversa de cheval et tua d'un coup de lance un gentilhomme français de la suite du roi, qui , au rapport de Jacques Moyer, était l'homme le plus vigoureuît de son temps , l'effroi même des pltis braves, et quon appelait le grand diable j h cau^e de sa force et de sa prodigieuse taille.
L'excessive dépense à laquelle cette qualité de roi engageait, la ruine de plusieurs familles qu'elle avait occasionnée, le refus que firent quelques habitans de Lille d'accepter ce prétendu honneur, l'obligation où la ville s'était souvent trouvée d'en faire elle - même les frais; enfin l'indécence qu'il y avait de voir toutes
ces réjouissances 9 ces divertissemens , ces bals, dans les deux premières semaines de carême, obligèrent Charles, duc de Bourgogne, à suspendre celle fête depuis 1470 jusqu'en i^'jS. Elle se rétablit en partie, mais aux dépens des fonds publics, jusqu'en i5i6. Charles-Quint en interrompit l'exercice pendant douze ans, ce qu'il continua ainsi pendant le cours de son règne, par lettres données en iSsS et i538. Enfin, Philippe II la supprima entièrement en i556. Elle fut remplacée pendant quelque temps par une autre qui s'établit en la même ville, sous le nom de prince des fols j et ensuite de prince d'amour; mais celle-ci a été aussi éteinte, et il ne s'est conservé de toutes ces fêtes que le nom de Vépinettej que l'on donne à un des bas officiers du magistrat ou de la maison de ville de Lille, qui représente, en quelque façon, le héraut par qui les rois de l'épineite avaient droit de se faire précéder.
Divers historiens ont parlé de cette fête, entre autres l'auteur d'une petite histoire de Lille, imprimée en lySo. Le Père Jean Buzelin a rapporté dans sa Gallo - Flandrixi la liste de ces rois ; elle y paraît un peu plus exacte que celle du manuscrit dont il
s agit.
Quelques-uns prétendent que saint Louis fut l'instituteur de celte cérémonie ; cependant la liste des rois de l'épinetie ne commence qu'en ia83, treize ans après la mort de ce saint roi. On n'a pas été plus heureux à découvrir Torigine de son nom.Ce que l'on sait de plus certain , c'est que l'on donnait au roi de celte féie
Bien prés de Fan six cent que vînt auire refrain, Haute Bretagne fut toujours en mauvais train, Mais venant roy nouvel, ô celle bannerie.
Puis ne fut en ce pais mot de mutinerie.
Trois rois, l'un après l'autre, y régnèrent contens, £t la Bretagne fut moult hereuse en ce temps. Mais ces trois rois passés, les comtes mirent bandes, O tous leurs chevaliers en routes et débandes.
Quand les bannerets furent bas.
Les comteç Iprs sans nuls debas.
Firent leur dçsir en Bretagne ; Mais sur ce y vint Charlemagne, Qui ne trouvant plus bannerets A défendre Bretagne prests.
Tout ainsi comme affieroit d'estre, A bon marché s'en rendit maître.
Bretagne étoit encore au roy le Débonnaire, Quand Néomene vînt qui luy feut bien relraire ; Et jaçoit que sous luy pourtant bannerets sus Remist qui les François firent, bien aller jus.
Le vaillant roi Neomenus, Auquel ne se comperent nuls, Ayant les bandes redressies, Sans entendre autres sentensies Que de son simple et franc vouloir, Reprist Bretagne jusqu'à Loir.
Adonc les bannerains qui mis bas avoient armes, Tant par force qu'aussy par fautes de gendarmes. Que comtes hors tout droit leur avoient débauchiés. Si devindrent plus grands que n'étoient devant chiefs.
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Par un moine qui fut de bons propos et dits.
Aujourd'huy, autre moine en plus duisant langage, La mis de prose en vers, Diex luy doint bon usage;
Et ce fut Tan que cbacun sçait,
Mil trois cens soixante et dix-sept,
Requeste d'autre dame gente
A moult bien faire diligente :
Plaise à elle agréer ce don,
Et à Diex nous faire pardon*
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